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COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

  1.- NORMAND  (N.), 1569 
  2.- PAULIAC  (N. de), 1573 
  3.- LAVARDIN  (Jean de BEAUMANOIR , marquis de), mars 1576, maréchal de France en  
      1595 
  4.- VIGNOLES-LA HIRE  (Bertrand, marquis de), 1588 
  5.- VALIRAULT  (François de), 2 août 1589 
  6.- BŒSSE de PARDAILLAN  (Pierre d’ESCODECA, baron de), 22 mars 1594 
  7.- THÉMINES  (Antoine PONS de LAUZIÈRES , marquis de), janvier 1717 
  8.- FRONTENAC  (Henri de BUADE-PALLUAU , comte de), septembre 1621 
  9.- BURY (Henri de NEUFVILLE-VILLEROY , comte de), juillet 1622 
10.- TAVANNES  (Henri de SAULX , marquis de), 1er mars 1628 
11.- SAINT-SIMON  (Charles de ROUVROY , marquis de), avril 1630 
12.- AVAUGOUR  (Louis de BRETAGNE  de VERTUS, baron d’), 1635 
13.- FORS (Louis POUSSART du VIGAN , marquis de), 1639 
14.- MONGLAT  (François de Paule de CLERMONT-SAINT-GEORGES , marquis de),  
       juillet 1640 
15.- THÉMINES  (Charles de LAUZIÈRES , marquis de), 22 mars 1643 
16.- ESTRÉES (Jean, comte d’), 27 février 1645, maréchal de France en 1681 
17.- BROUTAY  (Barthélémy de QUÉLEN, vicomte du), 20 juin 1651 
18.- LAVARDIN  (Henri-Charles de BEAUMANOIR , marquis de), mars 1666 
19.- KERMAN  (Charles-Sébastien de MAILLÉ , marquis de), janvier 1670 
20.- ALBRET  (Charles AMANJEU , marquis d’), 19 mars 1673 
21.- LA VIEUVILLE  (René-François, marquis de), 17 février 1677 
22.- SOUVRÉ (Charles, chevalier de), 7 mai 1680 
23.- LA ROCHEGUYON  (François de LA ROCHEFOUCAUD , duc de), 4 septembre  
      1683 
24.- MAULEVRIER  (François-Edouard COLBERT , marquis de), 14 novembre 1696 
25.- PIONSAC (Gilbert de CHABANNES, marquis de), 4 avril 1706 
26.- GASSION (Jean, marquis de), 16 février 1709 
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27.- RAMBURES (Louis-Antoine de LA ROCHE-FONTENILLES , marquis de), 6 mars  
      1719 
28.- MORTEMART  (Jean-Baptiste-Victor de ROCHECHOUART , comte de), 21 février  
      1740 
29.- STAINVILLE  (Etienne-François de CHOISEUL , marquis de), 15 janvier 1745 
30.- BOUFFLERS (Charles-Joseph-Marie, duc de), 1er février 1749 
31.- CHOISEUL-BEAUPRÉ  (Marie-Gabriel-Florent-Christophe, comte de), 11 novembre  
      1751 
32.- CHȂTELET  (Marie-Louis-Florent, comte du), 22 septembre 1753 
33.- GUINES (Adrien-Louis de SOUASTRE, comte de), 20 février 1761 
34.- ROCHECHOUART  (Emmery-Louis-Roger, comte de), 26 décembre 1768 
 
 
Ce régiment n’a pris rang dans l’armée qu’à l’avènement de HENRI IV  à la couronne en 
1589. C’était auparavant un corps protestant, connu sous le nom de Gardes du roy de 
Navarre. 
Une tradition, qui a tous les caractères de la certitude, fait remonter la création des Gardes du 
roi de Navarre à la même année et, pour ainsi dire, au même jour qui vit former  les autres 
vieux corps parmi lesquels il a été définitivement classé. Mais la fortune agitée du Béarnais 
pendant les règnes des deux derniers Valois a réagi sur les destinées de ses Gardes, et, malgré 
les recherches les plus minutieuses et les plus obstinées, il serait difficile de présenter d’une 
manière certaine et complète l’histoire des 20 premières années de la vie de ce corps. Ce qui 
sera dit ici de cette époque est le résultat de la lecture attentive de deux chroniqueurs  
protestants et contemporains, LA POPELINIÈRE  et d’AUBIGNÉ  : le premier était un des 
chefs de l’armée calviniste ; le second a été capitaine aux Gardes de Navarre. 
Quelques détails sur les bandes d’où est sorti le régiment de Navarre paraissent d’abord utiles 
à connaître. 
Quand HENRI IV , après la paix de Vervins, réduisit son armée au strict nécessaire, il ne 
conserva sur pied, outre les Gardes françaises qui formaient déjà un corps hors ligne, ayant un 
service spécial, que 4 vieux régiments d’infanterie française, qui portaient les noms de 
Picardie, Champagne, Piémont et Navarre. Ce prince, en réglant ainsi les choses, s’était 
conformé à la tradition de l’Etat, et avait pris pour base de l’organisation de ses troupes à pied 
le principe même du système politique et militaire de la France tel qu’il avait été établi par ses 
prédécesseurs. 
On se rappelle que LOUIS XI  d’abord, puis FRANÇOIS I er, avaient partagé le royaume en 4 
grands gouvernements militaires répondant aux 4 frontières vulnérables du pays ; ces 
frontières étaient celles des Pays-Bas, de l’Allemagne, de l’Italie et de l’Espagne. Dans 
l’ordre politique, ces 4 gouvernements se rapportaient d’ailleurs aux 4 principales sous-
nationalités, franque, bourguignonne, romane et vasconne. Avant la formation des régiments, 
chacun de ces 4 gouvernements avait ses bandes de gens de pied distinctes. C’étaient au nord, 
les bandes de Picardie et de Champagne ; au midi, celles de Piémont et de Guyenne. A la fin 
du XVI e siècle, ces bandes se trouvaient remplacées par des régiments. Ainsi, le régiment de 
Navarre continuait, dans l’organisation de HENRI IV , les bandes anciennes de Guyenne, 
l’élément gascon que l’on voit toujours soigneusement compté à part dans les dénombrements 
des armées du temps de LOUIS XII  et de FRANÇOIS I er. Il n’est pas besoin d’expliquer 
pourquoi, sous HENRI IV , le titre de Navarre a prévalu sur celui de Guyenne. 
Ce point établi, je vais faire un rapide historique des bandes de Guyenne, en faisant remarquer 
qu’elles se composaient d’hommes recrutés dans les provinces du bassin de la Garonne 
relevant directement de la couronne et de gens d pied basques et gascons que le roi de Navarre 
devait fournir à son suzerain. 
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6 000 archers gascons marchent à l’avant-garde de l’armée que CHARLES VIII  conduit en 
1494 en Italie. 4 000 autres suivent LOUIS XII , lorsque ce roi passe à son tour les Alpes en 
1498. 
En 1509, à la bataille d’Agnadel contre les Vénitiens, l’infanterie française est presque 
uniquement composée d’arbalétriers et d’arquebusiers gascons et basques. 
En 1512, les soldats de la Guyenne protègent le roi de Navarre contre une invasion des 
Espagnols et des Anglais. 
En 1515, FRANÇOIS I er emmène avec lui 6 000 Gascons commandés par Pierre de 
NAVARRE . Ils se distinguent à Marignan . 
De 1521 à 1523, la France cherche à maintenir la maison d’Albret dans son petit royaume de 
Navarre, objet de la convoitise de l’Espagne. Une partie des troupes de Piémont arrive sur les 
Pyrénées ; le sire de LESPARRE, avec 6 000 Gascons, s’empare de Pampelune et répand la 
terreur sur l’Ebre. Assailli par des forces supérieures, il recule et rallie l’armée de l’amiral de 
BONNIVET , gouverneur de la Guyenne, qui prend Fontarabie. Cependant l’armée d’Italie 
venait d’éprouver un revers à la Bicoque, et les Suisses l’avaient abandonnée ; 14 000 
Gascons partent pour les remplacer, et les Espagnols redeviennent momentanément les 
maîtres sur la frontière des Pyrénées. Le fils de Pierre de NAVARRE , laissé avec 1 000 
Basques dans Fontarabie, est obligé de rendre cette place à l’ennemi, qui assiège ensuite 
Bayonne sans succès. 
En 1527, Pierre de NAVARRE  conduit de nouveau 6 000 Gascons en Italie ; ils font des 
merveilles au siège de Naples. Après la mort de leur chef, en 1528, les survivants se fondent 
dans les bandes de Piémont. 
L’armée française, qui passa les Alpes en 1535, comprenait 4 bandes de Guyenne, de 500 
hommes chacune, commandées par les capitaines LARTIGUE-DIEU , BLANCHE , 
AUGUAR  et WARTIS . On retrouve ces mêmes bandes en 1536, à la défense de la Provence. 
L’entreprise sur le Roussillon fut préparée en 1541. « MONTPEZAT , pour lors lieutenant du 
roy en Languedoc, outre les forces ordinaires de la frontière, faisoit assembler les 
légionnaires du Languedoc,… le roy de Navarre en faisoit approcher d’autres de 
Gascongne… » 
Ainsi, les soldats de la Guyenne ont pris part au siège de Perpignan en 1542. Le passage 
emprunté à Martin du BELLAY  montre une fois de plus qu’il y avait en 1541 des forces 
ordinaires pour la garde de la frontière, et que ces forces étaient autre chose que des 
légionnaires. 
A partir de ce moment, les mémoires et chroniques ne font plus que rarement mention 
spéciale des soldats gascons. La guerre a disparu de la région des Pyrénées, et les gens de pied 
des pays riverains de la Garonne vont habituellement servir en Italie, où leurs bandes se 
confondent avec celles de Piémont. 
Si l’on s’en rapporte à l’anecdote suivante, les gens de pied français qui servirent, en 1544, 
sous le comte d’ENGHIEN  à la bataille de Cérisolles, étaient en grande partie gascons. Le 
marquis del GUASTO, général de l’armée espagnole, dans son allocution au moment de 
combattre, aurait fait remarquer à son aile gauche qu’elle allait avoir affaire à des Gascons, a 
des soldats presque espagnols, et que ceux-ci une fois vaincus, on aurait bon marché du reste. 
LA POPELINIÈRE , dans le dénombrement qu’il donne de l’armée qui occupa Metz en 
1552, sépare complètement les gens du Midi des vieilles bandes de Picardie, de Champagne 
et de Piémont, et présente comme formant un bataillon distinct les « Gascons, Armignacs, 
Basques, Béarnois, Languedos, Périgourdins, Provençaux et Auvergnacs, faisans monstre de 
dix à douze mille hommes, duits et usitez à la guerre tant marine que terrestre. » 
Dans les années qui s’écoulèrent entre cette expédition célèbre et les guerres civiles, 
l’abandon de l’Italie et la cessation complète des hostilités vers les provinces méridionales, 
eurent pour résultat de faire congédier les vieilles bandes gasconnes, en ne conservant que les 
garnisons nécessaires aux rares places des Pyrénées. Ce licenciement , qui devait 
profondément blesser les intérêts d’une population aventureuse et remuante, ne fut 
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probablement pas sans influence sur les rapides progrès que firent alors les idées de CALVIN  
dans l’ancienne Aquitaine. Aussi, pendant toute la durée des guerres de religion, ce pays fut-il 
le grenier des forces des armées protestantes. Dans les levées de boucliers de 1562 et 1567, 
les vétérans de la Guyenne coururent en foule se ranger sous les enseignes du prince de 
CONDÉ et de l’amiral de COLIGNY , et fournirent de nombreux régiments, tandis que le roi 
n’avait pour lui, dans cette partie de son royaume, que quelques vieux soldats maintenus dans 
le devoir et dans la foi catholique par l’ascendant de l’intrépide MONTLUC . 
Laissons de côté cette fraction catholique des bandes de Guyenne, qui n’a rien de commun 
avec le régiment de Navarre, et entrons dans l’histoire de celui-ci. 
J’ai avancé que la première institution de ce corps était contemporaine de celle des régiments 
de Picardie, de Piémont et de Champagne, et qu’elle a dû avoir lieu à Tonnay-Charente 
dans les derniers jours de mai ou les premiers jours de juin 1569, au moment même où les 
régiments que nous venons de nommer étaient formés au camp de l’armée catholique, à La 
Rochefoucauld. 
L’exactitude de cette date, qui semble résulter déjà des disputes de préséance si fréquemment 
soutenus par Navarre contre les autres vieux régiments, repose aussi sur quelques faits positif. 
On peut, en effet, affirmer que la Garde du roi de Navarre n’existait point en 1568 ; car cette 
Garde eût sans nul doute entouré Jeanne d’ALBRET , quand cette princesse dut se réfugier à 
La Rochelle avec son jeune fils. Or, voici ce que dit LA POPELINIÈRE , toujours si 
soigneux des moindres détails : « La royne de Navarre et son fils quittent Nérac le 6 
septembre 1569 avec MONTAMAR , avec des gens de pied d’Armagnac ; à Bergerac elle 
rencontre PILLES  avec ses troupes de Périgord, Quercy et Auvergne… Elle menoit trois 
régiments de Fanterie, que MONTAMAR , et celuy du vicomte SAINT-MAIGRIN  de neuf , 
et huit cornettes de cavalerie. » Aucun de ces corps n’est signalé comme la Garde du roi de 
Navarre. 
D’un autre côté, il n’y a point à douter que l’anecdote suivante, rapportée par d’AUBIGNÉ , 
ne concerne les Gardes de Navarre. Au combat de Sainte-Gemme, 15 juin 1570, où LA 
NOÜE mit en déroute une partie de l’armée catholique, le principal effort fut fait par « 200 
enfants perdus commandés par le capitaine NORMAND. » Au moment où les Catholiques 
approchaient, NORMAND  dit à ses soldats : « Compagnons, recommandons-nous à Dieu et 
à Notre-Dame de Frappefort : le premier qui tirera que sa bourre n’entre, je le tuerai, si j’en 
échappe. » Or, cette invocation à Notre-Dame de Frappefort, qui sentait le fagot, est resté 
traditionnelle dans le régiment de Navarre, et l’on verra, en 1709, à Malplaquet, un capitaine 
recommander, dans les mêmes termes à ses hommes, de se mettre sous la protection de cette 
singulière patronne. 
Il semble donc certain que l’institution des Gardes de Navarre est comprise entre ces deux 
dates : septembre 1568 et juin 1570, et je ne crois pas me tromper en la plaçant 
immédiatement après la bataille de Jarnac, au moment où l’armée huguenote, restée sans 
chef par la mort du prince de CONDÉ et de d’ANDELOT , proclama le fils de Jeanne 
d’ALBRET , alors âgé de 13 ans, chef et généralissime du parti calviniste. 
Après la bataille de Jarnac, « l’amiral fit une revüe de touttes ses forces près de Tonnay-
Charente, où se trouva la reine de Navarre avec le prince son fils, qu’elle présenta au gros de 
la cavallerie à part, et puis à celui de l’infanterie, et là, après avoir presté un serment notable 
sur son âme, honneur et vie, de n’abandonner jamais la cause, en reçut un réciproque ; et 
quant et quant fut proclamé chef avec cris et exultations ; les cœurs estant merveilleusement 
esmeus par une harangue de la reine, qui mesla d’une belle grâce les pleurs et les souspirs 
avec les résolutions ; cette princesse ayant par les tressauts du courage effacé les termes des 
regrets. » C’est en cette occasion que les Réformés, dans leur enthousiasme, ont dû fournir 
spontanément une garde pour la sûreté du jeune roi de Navarre, l’espoir de leur parti. 
Après la bataille de Moncontour, les débris de l’armée protestante se rallièrent à Saintes, et 
les chefs, ne voyant plus autour d’eux des forces suffisantes pour continuer de tenir la 
campagne, jetèrent leurs gens de pied dans les places, quittèrent Saintes le 18 octobre 1569, 
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et, suivis seulement d’une poignée de gentilshommes , se retirèrent vers les Pyrénées. Jeanne 
d’ALBRET  alla se renfermer dans La Rochelle avec les meilleurs et les plus dévoués 
soldats, et c’est cette garnison de La Rochelle que je regarde comme la première souche du 
régiment de Navarre. 
On voit, en 1570, cette garnison, sous la conduite de LA NOÜE  et de NORMAND , 
contribuer puissamment à la défaite des troupes catholiques à Sainte-Gemme, et venir 
déposer aux pieds de la reine, qui les reçoit au perron de l’hôtel de ville de La Rochelle, 
« vingt-deux enseignes, dont les deux blanches de France, » qu’ils avaient enlevées aux 
régiments connus depuis sous le nom de Gardes françaises et de Piémont. 
Cependant HENRI  et les autres chefs réformés parcouraient les provinces voisines des 
Pyrénées et cherchaient à recomposer une armée. En passant vers le Roussillon, fin de mai 
1570, « rencontrent des bandouliers qui s’offrent à eux. Ces bandouliers, ramas de débauchés, 
qu’Espagnols, que Gascons, qui fleurdelysé, qui sans oreilles, qui fouetté et stygmatizé de 
tous costés : en une seule chose gratieux, qu’ils prennent aussi bien l’or sans peser que 
l’argent sans compter. Or, ces bandouliers avoyent fait de bons services aux premiers troubles 
pour les catholiques : mesmes Pero LOUBIA , avec quelques enseignes de ces aventuriers, 
s’estoit fait remarquer aux sièges de Limoux , Montpellier  et autres places. Les protestants 
s’être approchés de la montagne, et avoir ouy parler de la prud’hommie de ces gens de bien, 
en voulurent tirer un nombre à leur party ; d’autant que pour être en continuel exercice 
d’armes offensives, joint le naturel des nations voisines qui leur donnent estre, ils sont fort 
propres et plus naturels au maniement des armes, qu’à autres exercices : mesmement fort 
adroits à l’harquebuze, à la flèche, au combat de l’espée, la cape ou la rondelle. Ne fallut aller 
trop loin en queste : car, se persuadans de gagner plus en un jour à la suite du camp, qu’en 
trois mois à trancher les glaçons de ces froides montagnes, s’en offrit bon nombre au baron 
d’OSSUN, et DODOU, chef de ces religieuses personnes, en mena d’une volte plus de cinq 
cents harquebuziers, qu’ils nommoyent Pétrinats (ou Pédernals), comme aucuns veulent dire 
de la forme qu’ils tiennent à tirer de la harquebuze qui est courte et renforcée, à long ressort et 
larges roues soutenues par la culasse, en façon de pied de chèvres, qu’ils appuient contre 
l’estomach et poitrine, vers l’espaule… Tellement que les princes feirent leurs Gardes de 
deus compagnies de ces gens : encore que presque tous fussent de religion romaine. » 
De ce récit, si explicite, de LA POPELINIÈRE , on doit conclure que la compagnie de 
NORMAND  étant restée à La Rochelle, auprès de Jeanne d’ALBRET , le roi de Navarre et le 
prince de CONDÉ, qui parcouraient la Guyenne et le Languedoc pour recruter une nouvelle 
armée, avaient rencontré, entre Toulouse et Narbonne, des bandes de vieux soldats licenciés, 
faisant pour s’entretenir la main de la contrebande et du brigandage ; qu’ils avaient pris à leur 
service quelques centaines de ces hommes aguerris, et qu’ils en avaient fait une nouvelle 
garde pour la sûreté de leurs personnes. 
Le jeune chef des Réformés, qui faisait sa première campagne, remonta la vallée du Rhône, 
puis celle de la Saône, grossissant toujours son armée, et entrant dans la Bourgogne, vint se 
heurter, 27 juin, près d’Arnay-le-Duc, contre une armée catholique envoyée à sa rencontre. 
« Tous les harquebuziers protestants étoyent montez sur petits bidets pour mieux fournir à si 
longue traite. Leurs colonnels étoyent le capitaine SAINT-JEAN , puiné du comte de 
MONTGOMMERY , le jeune BRIQUEMAUT , le capitaine ROUVRY , et 
MOSSONNIÈRE qui avoit la charge des Pédernals, Gardes des princes… L’infanterie, 
ayant mis pied à terre, estoit divisée en deux, dont la plus grande partie sous le régiment du 
capitaine SAINT-JEAN , qui gardoit l’estang, regardant la bataille des catholiques. Et plus 
bas estoit MOSSONNIÈRE qui avoit charge des Pédernals et quelques autre 
harquebuziers. » 
Ainsi, il n’y a pas à en douter : nous sommes en face d’un nouvel élément des Gardes de 
Navarre. HENRI  qui, à ses éminentes qualités de général et de roi, était loin de joindre 
certaines vertus dont PÉRÈFIXE , son candide historien, s’est plu à l’orner, ne regarda jamais 
de trop près dans la conscience des hommes qu’il faisait concourir à l’exécution de ses 



 

 6 

desseins. Huguenots fanatiques, catholiques mécontents, bandouliers, tout lui était bon, 
pourvu qu’ils fussent braves et qu’ils le servissent. Devenu roi de France, et dans ses dernières 
luttes contre la Ligue, il accepta le concours de Jean CHARLES , fameux chef de Bohémiens, 
qui lui amena les 400 plus redoutés coquins de toute l’Europe. HENRI IV  savait fermer les 
yeux à propos, et il possédait d’ailleurs un charme personnel et un prestige héroïque qui lui 
attachaient les cœurs les plus  
Le combat d’Arnay-le-Duc amena un traité de pacification, 11 août 1570, après lequel les 
princes, se méfiant de la cour de CHARLES IX , allèrent se renfermer dans La Rochelle avec 
Jeanne d’ALBRET  et l’amiral. Jeanne et son fils se laissèrent cependant prendre bientôt à 
l’appât du mariage de HENRI  avec MARGUERITE  ; sœur de CHARLES IX . 
Le roi de Navarre arriva à Paris bien accompagné, au commencement de juin de 1572. Il 
avait sans doute avec lui de nombreux gentilshommes et certainement une partie de ses 
Gardes, car, d’après LA POPELINIÈRE , le jour du massacre de l’amiral de COLIGNY , 
pendant que la compagnie des Gardes françaises commandée par COSSEINS était rangée à 
l’extérieur de l’hôtel de l’amiral, la cour intérieure était occupée par quelques soldats du roi 
de Navarre, qui furent tous tués. 
A ce moment de fausse sécurité, les soldats de l’armée calviniste, et notamment les 
compagnies qui avaient servi de garde aux chefs des Réformés, n’ayant plus d’occupation, et 
leur présence en France, pendant que Jeanne d’ALBRET  et son fils étaient au Louvre, 
pouvant même être dangereuse par les méfiances qu’ils inspireraient, allèrent mettre leurs 
épées au service de la Hollande, où s’était aussi rendu LA NOÜE . Pendant qu’ils faisaient 
admirer leur valeur au siège de Mons, la cour de France répondait à la confiance des 
Calvinistes par le massacre de la Saint-Barthélemy. 
Peu de temps après cette horrible exécution, on alla mettre le siège devant La Rochelle 
révoltée. HENRI , prisonnier de son beau-frère, fut contraint de prendre part à la guerre 
entreprise contre ses coreligionnaires, et dut rappeler des Pays-Bas ses anciens Gardes, qui, 
ainsi que nous l’a dit LA POPELINIÈRE , étaient en partie de religion romaine. Ils 
s’embarquèrent sur la flotte du roi et arrivèrent au commencement de 1573 devant La 
Rochelle, qui comptait de nouveau LA NOÜE  et NORMAND  parmi ses défenseurs. Ils 
restèrent  d’abord sur les vaisseaux et se signalèrent, 20 avril, en contribuant à empêcher 
l’entrée d’un secours amené d’Angleterre par MONTGOMERY . 
LA POPELINIÈRE , d’AUBIGNÉ , BRANTÔME , et une relation contemporaine du siège 
de La Rochelle, sont d’accord pour affirmer qu’une partie des soldats venus des Pays-Bas, 
formaient la Garde du roi de Navarre. En parlant de l’assaut livré à la place le 12 juin, après 
une nuit pendant laquelle on avait tenu la garnison sur pied par de fausses attaques, et 
lorsqu’on supposait, ce qui est vrai, que les défenseurs épuisés étaient allés dormir, 
BRANTÔME  s’exprime ainsi : « Le roi de Navarre, qui ne venoit que de frais dresser sa 
Garde, pria Monsieur qu’il fist la première pointe ; qui la fit très bien, et là fit beau voir, à tous 
leurs beaux mandils neufs de velours jaune, avec du passement d’argent et noir. Entre autres 
premiers fut un LA FLESCHE d’ANJOU , un LA CASSAGNE et un LA TOUR , Gascons, 
qui ne venoient que de frais du siège de Mons d’avec monsieur de LA NOÜE , très braves et 
renommez soldats ». 
LA POPELINIÈRE  cite les Gardes de Navarre à l’assaut du 26 mai, et donne à ce corps 
pour mestre de camp M. de PAULIAC . 
Enfin la relation du siège de La Rochelle nous fournit ce renseignement : « Le 26 mai, le 
sieur du GUAST, qui étoit en garde avec son régiment, demanda la pointe de l’assaut : ses 
enseignes y marchèrent résolument, suivies de bon nombre de soldats qui furent repoussés. Le 
capitaine GOAS, ordonné pour la recharge, se présenta bravement et fit abandonner la brèche 
aux assiégés, qui se retirèrent ensuite dans les retranchements. Le sieur de PAULIAC , qui 
menoit les Gascons, donna le second rafraichissement ; mais les Rochelois jetèrent si grande 
quantité de feux artificiels, grenades, cercles et autres telles matières, que le capitaine GOAS 
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mort et le capitaine PAULIAC  blessé et le colonnel du GUAST, ces trois régiments se 
retirèrent… Le sieur de PAULIAC , mestre de camp, mourut le 4 juin  ». 
A l’assaut du 12 juin, « on leur avoit commandé que quand ils seroient montés sur le rempart, 
qu’ils advisassent bien la contenance de l’ennemy et fissent signe s’il y faisoit bon, ce qu’ils 
firent bien : mais au lieu d’attendre que quatre ou cinq cents montassent, comme les uns après 
les autres ils y alloient tant qu’ils pouvoient, et ne leur en donnèrent le loisir, et se mirent tous 
à cryer : Dedans, dedans, ils sont à nous, et donnèrent si grande allarme que l’ennnemy 
s’esveille, s’asseurre, prend les armes, commence à tirer à ceux des nostres qui estoient 
montés, qui prirent l’épouvante de telle façon, que nous les vismes tomber avec si grande 
confusion et peur sur nous, qui étions prêts à monter et à deux eschellons, qu’ils nous 
renversèrent par terre et cuidâmes estre crevèz ». BRANTÔME  ajoute ceci : « Il y en eut 
aucuns qui soupçonnèrent ces deux soldats nostres (LA FLESCHE  et LA CASSAGNE), qui 
estoient huguenots, avoir donné à dessein ceste allarme, par l’advis d’un que je ne nommeray 
point (le roi de Navarre) pour les advertir et esveiller, car ils estoient tous endormis… » 
Lorsque la paix fut faite avec les Rochelois, les Gardes de Navarre continuèrent de servir dans 
l’armée royale. En 1575, ils faisaient parie des troupes envoyées avec M. de GUISE contre 
THORÉ , fils du connétable de MONTMORENCY , qui était à la tête des politiques et de 
quelques troupes allemandes : « Le roi de Navarre, dit d’AUBIGNÉ , y envoya Sa Maison et 
ses Gardes, et surtout ceux qui sentoient le fagot et qui travailloient à sa liberté ». Le rusé 
Béarnais, en mettant ainsi de bonne grâce ses soldats au service de Catherine de MÉDICIS , 
écartait tout soupçon de prendre intérêt aux Politiques, et couvrait adroitement les projets de 
fuite qu’il méditait. Dans cette courte campagne, les Gardes de Navarre surprirent la ville de 
Réchicourt et son château, et se distinguèrent au combat de Dormans. 
Au commencement de 1576, le roi de Navarre parvient, au milieu d’une partie de chasse, à 
s’échapper avec FERVAQUES, LAVARDIN  et autres : il se sauve à Saumur, où il est 
rejoint, en mars 1576, par tous ses partisans de Gascogne, Angoumois et Saintonge. Voici ce 
que nous apprend d’AUBIGNÉ  au sujet de cette fuite : « La roine, soupçonnant le vigoureux 
esperit et le corps laborieux de son gendre, le détenoit par les gardes qu’on lui avoit donnés, 
qui estoient soldats choisis, passionnéz katholiques, et qui, la plus part, avoient exécuté au 
massacre, … tous affidèz à la détention de ce prince ; duquel la courtoisie et agréable 
conversation fit de ses geôliers ses gardes, et (pour la plus part) exécuteurs de ses volontés. » 
Nous rencontrons donc ici un 3e élément des Gardes de Navarre, et ce fut dans cette année 
1576, au moment où se préparait la prise d’armes connue sous le nom de guerre des 
amoureux, que dut avoir lieu la fusion des divers corps qui avaient successivement servi près 
de la personne de HENRI , en un seul régiment, dont le commandement fut donné au marquis 
de LAVARDIN , et qui porta indifféremment dans l’armée protestante le titre de gardes ou 
celui de régiment-colonel. 
Ainsi, ce corps semble avoir été composé : d’abord avec des débris de ces vieux huguenots de 
Jarnac et de Tonnay-Charente, « la vieille semence du roy de Navarre », qui s’étaient 
renfermés dans La Rochelle avec Jeanne d’ALBRET  et LA NOÜE  ; puis des restes de ces 
Pédernals des Pyrénées, soldats licenciés des guerres d’Italie, qui, faute de mieux, et par 
manière de passe-temps, détroussaient les voyageurs dans les gorges du Roussillon ; enfin de 
quelques officiers catholiques et royaux, fascinés par le charme de la personne du Béarnais, et 
auxquels celui-ci était peut-être parvenu à faire comprendre que l’efféminé HENRI III  devait 
être le dernier roi de sa race. 
Un prétexte ramena la guerre en 1577. HENRI III  avait accusé sa sœur MARGUERITE  
d’avoir un commerce scandaleux avec le vicomte de TURENNE. Les accusés protestèrent de 
leur innocence, et le roi de Navarre, feignant un grand courroux de l’outrage fait à l’honneur 
de sa femme, prit aussitôt les armes. Le roi de France lui envoya des ambassadeurs pour le 
calmer. « Ils le trouvèrent en campagne avec 2 500 harquebuziers sous le régiment de ses 
gardes, où commandait LAVERDIN  comme collonel de l’infanterie, de SAINT-MAGRIN , 
et de LA ROQUE-BESME . » 
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Cette levée de boucliers donna lieu au siège de Marmande et à l’entreprise de Saint-Macary, 
où les Gardes furent assez maltraités. On fit ensuite le siège de Villefranche en Périgord ; le 
régiment y donna l’assaut, et y perdit LE CAMUS , son 1er capitaine. 
D’AUBIGNÉ  nous raconte ensuite que le régiment-colonel du comte de LAVARDIN  prit ses 
quartiers à Villeneuve d’Agen ; que, lui, d’AUBIGNÉ , y eut une querelle avec LAVARDIN , 
et que celui-ci, appelé en duel, voulut le faire assassiner. « Il descouvrit dix- huict katholiques 
des Gardes, qui aïans laissé le mendil jaune, s’estoient venus cacher en une petite maison à 
propos pour faire le holà. » Ainsi, c’est bien toujours le même corps et la même livrée. 
A la paix, le régiment se rendit d’Agen à Lectoure, et LAVARDIN , ayant quitté en 1578 le 
service du roi de Navarre, le corps fut réduit à une seule compagnie. Celle-ci accompagna 
HENRI  au pays de Foix, dans les chasses à l’ours qu’il entreprit pour se maintenir en haleine, 
peut-être aussi pour s’éloigner de la reine MARGUERITE , dont la conduite lui donnait peu 
de satisfaction. Dans une de ces chasses, un ours blessé culbuta dans un précipice « onze 
Gardes de Navarre ». 
HENRI  recommença la guerre en 1579, après avoir ajouté une 2e compagnie à sa garde. 
L’attaque de Cahors eut lieu le 5 mai 1580. « HENRI , dit d’AUBIGNÉ , fit son ordre ainsi : 
il donna aux pétardiers six soldats de ses Gardes bien choisis ; à trente pas d’eux marchoit le 
baron de SALIGNAC , accompagné de SAINT-MARTIN , capitaine de ses nouvelles Gardes, 
et de dix-huit bons hommes ; ROQUELAURE , commandant une troupe gaillarde (la plus 
part de la maison du roi), soustenoit SALIGNAC . » 
Le récit de SULLY , plus développé, nous dit : « Il faisoit un fort grand chaud et un tonnerre 
violent, mais sans pluie. Dix pétardiers, secondés de dix soldats des plus déterminés des 
Gardes du prince, marchèrent avant nous, comme devant nous ouvrir un passage dans la ville. 
Ils étoient suivis de près par vingt autres fantassins et trente cavaliers, aussi des Gardes du roi, 
conduits par SAINT-MARTIN , leur capitaine ; quarante gentils hommes commandés par 
ROQUELAURE , et soixante soldats de la Garde, composèrent un autre corps et marchèrent 
ensuite. Le roi de Navarre, à la tête de 200 hommes, partagés en quatre bandes, venoit après 
nous. Le reste de sa petite armée, qui composoit un gros de mille à douze cents arquebusiers, 
en six pelotons, fermoit la marche. Il y avait trois portes à forcer, qu’on de hâta de renverser 
avec le pétard, après lequel on employoit la hache. Les ouvertures étoient si étroites, que les 
premiers ne purent pénétrer qu’en rampant sur le ventre. Au bruit du pétard, les assiégés 
prennent les armes… Il fallut essuyer un choc, qui fut terrible. Arrivés à la place, nous 
trouvâmes des barricades qu’il fallut renverser. Le roi y rompit deux pertuisanes, et ses armes 
y furent marquées de plusieurs coups de feu et de main… Il se passa cinq jours et cinq nuits 
toujours combattant. Tout le monde étoit découragé ; HENRI , seul, étoit ferme, et disoit : « Il 
est dit là-haut ce qui doit être fait de moi en cette occasion. Souvenez-vous que ma retraite 
hors de cette ville sera la retraite de ma vie hors de ce corps. Il y va trop de mon honneur d’en 
user autrement ; ainsi, qu’on ne me parle plus que de combattre, de vaincre ou de mourir… » 
Après des prodiges d’énergie, le roi de Navarre, couvert de blessures et de gloire, emporta, à 
la tête de ses Gardes, les dernières barricades et arracha aux assiégés leurs dernières armes. Le 
capitaine de la nouvelle garde, Charles LECRERC de SAINT-MARTIN , fut tué dans cette 
lutte suprême. 
Après ce brillant exploit, HENRI  lutta héroïquement contre les forces supérieures du duc de 
MAYENNE . Ayant appris que le maréchal de BIRON  était aux environs de Tonneins, il 
résolut de l’aller attaquer. « Il marche avec 300 bons chevaux et « rien que se deux Gardes, 
qui faisoient soixante arquebusiers. Il alla dresser son embuscade à la garenne de Tonneins, 
où aïant logé ses Gardes… il passa outre avec sa cavalerie… DIVETIÈRE  commandoit la 
nouvelle Garde ; LA PORTE  commandoit l’ancienne, et se distingua fort en cette affaire, où, 
avec trente soldats des meilleurs de France, il attendit à bout touchant les coureurs ennemis. » 
On voit par ce qui précède que la Garde du roi de Navarre, à cette époque, ne formait plus un 
régiment, mais qu’elle se composait seulement de 2 compagnies séparées : une vieille et une 
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nouvelle, et que chacune de ces compagnies devait être d’environ 100 hommes : 70 piquiers 
et 30 arquebusiers, suivant l’usage du temps. 
En 1585, on trouve les deux gardes du roi de Navarre à Nérac, où se tenait la cour. La guerre 
reprit en 1587, et la célèbre bataille de Coutras fut livrée le 20 octobre. « Avant qu’entrer au 
combat, le roi de Navarre et ceux de sa religion s’estant prosternés en terre pour prier Dieu, le 
duc de JOYEUSE, les regardant comme gens qui paroissoient jà tout humiliés et abbatus, dit 
à Monsieur de LAVARDIN  : « Ils sont à nous : voyez-vous pas comme ils sont à demy battus 
et défaits. A voir leur contenance, ce sont gens qui tremblent. – Ne le prenez pas là, luy 
respondit monsieur de LAVARDIN  ; je les connois mieux que vous ; ils font bien les doux et 
chattemites, mais que se vienne à la charge, vous les trouverez diables et hons, et vous 
souvenez que je vous l’ay dit. » 
Le choc des Catholiques fut impétueux. « Dans le premier désordre du combat, les capitaines, 
tenant la bataille pour perdue, s’écrièrent : « Il faut aller mourir dans le bataillon. » Aussitôt 
entrepris que dit. Ils vont faire beau feu dans le bout des picques, jettèrent l’harquebuse à la 
main gauche, et, l’espée au moing, battent sur le bois. Quelques-uns empoignent les picques 
de ceux qui estoient par terre, entrent et se précipitent dans leurs ennemis, les perçent et 
mettent en désordre ce bataillon. » Cette audacieuse prouesse fut exécutée par les 
mousquetaires des régiments protestants dont les piquiers étaient entremêlés avec la cavalerie. 
D’AUBIGNÉ  ne nomme point les Gardes de Navarre à la bataille de Coutras ; mais ils y 
étaient indubitablement. Il cite d’ailleurs, parmi les plus intrépides, le régiment de Valirault, 
avec lequel les Gardes furent incorporés peu de temps après. 
En 1588, l’armée calviniste guerroya en Poitou, Saintonge et Aunis. Après le combat des 
Herbiers, HENRI  poursuit les catholiques dans la direction de Nantes. « Les deux Gardes du 
roy de Navarre, ayant mis pied à terre, le combat s’échauffe, et le régiment de Jarzé est 
entièrement défait. » 8 drapeaux et 400 prisonniers restèrent entre les mains des Gardes. On fit 
ensuite le siège de Beauvoir-sur-Mer ; les Gardes y étaient avec leurs mandils jaunes. 
« Pendant que le duc de NEVERS assiégeoit Montaigu, le roi de Navarre, qui étoit à La 
Rochelle, envoya par mer au secours du château de La Garnache menacé, deux compagnies 
de ses Gardes, sous la conduite des capitaines d’AUBIGNÉ  et LA ROBINIÈRE . » La 
Garnache fut assiégée au mois de décembre et se rendit en janvier 1589. Or, Bertrand de 
VIGNOLES  est déjà désigné, en 1588, comme capitaine d’une compagnie de Gardes ; il y 
avait donc en 1588, dans cette garde, plus de 2 compagnies. Un document cité par DANIEL  
indique, en effet, que cette garde comptait alors 4 compagnies. Peut-être bien ces 4 
compagnies étaient-elles montées conformément à l’usage du temps pour les arquebusiers ; 
peut-être même faut-il comprendre parmi elles la compagnie de chevau-légers du roi, qui 
existait depuis 1570. Quoi qu’il en soit, j’ai placé VIGNOLES  parmi les mestres de camp du 
régiment. L’on va voir pourquoi. HENRI III , qui depuis l’assassinat du duc de GUISE, était 
serré de près dans Tours, appela à son secours le roi de Navarre. Celui-ci passe la Loire, en 
avril 1589, à Saumur, et arrive à Tours. L’entrevue des deux rois a lieu le 30, au château de 
Plessis-lès-Tours. « Le Béarnais s’y rendit avec ses Gardes, que conduisoit le capitaine 
Bertrand de VIGNOLES . Tous avoient l’écharpe blanche ; le roi seul portoit un manteau 
d’écarlate. Vestu d’ailleurs en soldat, le pourpoint tout usé sur les espaules et aux costés de 
porter la cuirasse ; le hault de chausses de velours feuille mort ; le chapeau gris avec un grand 
panache blanc, où il y avoit une très belle médaille. » 
Ce fut le 8 mai que le duc de MAYENNE  attaqua HENRI III . CRILLON , avec les Gardes 
françaises, n’avait pas pu tenir dans les faubourgs. Les Ligueurs, couronnant les hauteurs, 
couvraient le pont de feux, et personne n’osait s’aventurer à le traverser pour aller défendre la 
barrière de ce pont, dernière défense qui protégeât HENRI III , quand, à sept heures du soir, 
l’infanterie protestante arriva. « La lune estoit belle et claire. Les sentinelles du duc de 
MAYENNE  voyoient que les sentinelles qui estoient dans les isles avoient des escharpes 
blanches ; ils jugèrent incontinent que les troupes du roy de Navarre estoient arrivées… » 
Lorsqu’ils aperçurent les Réformés, les soldats de la Ligue, oubliant leur haine religieuse pour 
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ne se souvenir que du meurtrier des Guise, leur criaient : « Braves huguenots, gens d’honneur, 
ce n’est pas à vous que nous en voulons : c’est à ce perfide, à ce coyon, qui vous a tant de fois 
trahis, et qui vous trahira encore » (D’AUBIGNÉ, Chronologie novennaire.) 
Après la retraite de MAYENNE , les deux rois ayant juré de n’employer leurs forces réunies 
que contre la Ligue, leur ennemi commun, prirent la route de Paris. Le roi de Navarre établit 
son quartier à Meudon, bloquant les faubourgs Saint-Germain et Saint-Jacques. Quelques 
jours après, le 2 août, le roi de Navarre était reconnu par la majeure partie de l’armée, comme 
le successeur légitime de HENRI III . 
C’est dans cette circonstance que HENRI IV , faisant passer les intérêts de sa politique avant 
ses affections personnelles, et pour ne point éveiller les susceptibilités des Gardes françaises 
qui se dévouaient à son service, éloigna de lui ses vieux serviteurs et les incorpora, 2 août, 
avec deux des plus braves régiments protestants, que commandaient VALIRAULT  et 
CHARBONNIÈRE , et en forma un seul corps, composé de 10 compagnies, qui prit le nom 
de Valirault, et qui fut mis en garnison à Clermont, Creil  et Gisors, au moment où le roi 
passa en Normandie. Je pense que c’est pour donner une consolation, qui ne lui coûtait pas 
cher, et par une familiarité gasconne qui prouve sa profonde connaissance des hommes, et 
particulièrement des soldats, aux débris du régiment de Charbonnières, qui venait d’être 
abîmé à l’assaut de Pontoise, et où le mestre de camp CHARBONNIÈRE  avait été tué d’une 
arquebusade pendant que le roi de Navarre s’appuyait sur son épaule, que le roi prit l’habitude 
d’appeler ses vieux, ses fidèles Charbonniers, les soldats du nouveau corps. 
VALIRAULT  eut aussi, dit-on, la promesse que son régiment serait constitué plus tard, 
quand le calme serait rendu au pays, en second régiment des Gardes ; mais cette promesse, 
comme bien d’autres dont HENRI IV n’était pas avare, ne fut point tenue. Le corps porta le 
nom de son mestre de camp tant que celui-ci vécut ; le 22 mars 1594 il reçut le titre de 
Navarre et fut mis sur le pied des autres vieux corps, ce dont il dut se contenter. C’est peut-
être en manière de compensation, et certainement en souvenir de sa situation antérieure, que 
Navarre porta dans ses drapeaux les armes de Navarre, comme les Gardes françaises 
portaient dans les leurs les armes de France. Ces drapeaux de Navarre avaient les armoiries 
brodées en or au centre de la croix, dont chaque branche portait trois fleurs de lis, et une 
couronne royale également en or. Les quatre carrés étaient de couleur feuille-morte, comme 
les chausses  de guerre de HENRI IV . On a prétendu que cette couleur des drapeaux de 
Navarre tirait son origine d’enseignes en peau dont se seraient d’abord servis les Gardes du 
Béarnais, par économie, sans doute. Cette explication est ingénieuse, mais elle n’explique 
rien : peau ou soie, la couleur de Navarre était feuille-morte. 
D’après les Mémoires du duc d’ANGOULÊME , le régiment de Valirault était en 1589 au 
combat d’Arques ; il aurait alors quitté momentanément les villes dont on lui avait confié la 
garde. On le voit, en 1591, au siège de Chartres, où il dispute le pas à Picardie. HENRI  eut 
besoin de toute son énergie pour terminer cette contestation. La même année, Valirault est au 
siège de Rouen, et il suit le roi dans toutes ses expéditions aventureuses. 
Après la mort de VALIRAULT  en 1594, le régiment est donné à BOËSSE-PARDAILLAN , 
qui y incorpore un régiment de son nom. Peu après, Navarre escorte HENRI IV  à son entrée 
solennelle dans Paris. Il comptait  alors 18 compagnies. Il marche cette même année au 
secours de La Capelle et ensuite au siège de Laon, où il débute en délogeant l’ennemi d’un 
bois qu’il occupait dans les environs. Il se signale, 17 juin, à l’attaque de l’escorte que 
MANSFELD , gouverneur de Laon, envoyait au devant d’un convoi de vivres. Dans ce 
combat, il fut chargé d’attaquer le corps de bataille qui, après la déroute de deux ailes, s’était 
retranché derrière des chariots, et qui lui fit éprouver de grandes pertes. Le lieutenant-colonel 
de FAVOLLES  y reçut des blessures si graves qu’il en mourut peu de jours après. Le 
capitaine LA BOURDINIÈRE  fut tué pendant les opérations du siège de Laon. 
En 1595, Navarre passe en Bourgogne avec le maréchal de BIRON . Il fait les sièges des 
châteaux de Beaune et de Dijon , et assiste, le 5 juin , au combat de Fontaine-Française. 
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Revenu en Picardie à la fin de cette année, il est appelé au blocus de La Fère, est chargé de 
construire deux forts pour en assurer l’investissement, et prend une part active au siège qui se 
fit au printemps de 1596. L’année suivante, il marche, sous les ordres de BIRON , à l’attaque 
d’Arras , qui ne réussit point faute d’un pétard dont l’effet manqua. Dans cette occasion, le 
régiment resta bravement, mais inutilement, sur la contrescarpe, exposé aux feux de la place. 
Il joignit ensuite le roi au siège d’Amiens. « Il y fut employé aux plus dures besongnes du 
siège et redouté par ceux du dedans, qui se retenoyent de sortir le jour qu’ils le savoyent en 
garde, pour avoir esté reçeus par ce Gascons deux ou trois fois fort rudement. Ils les 
appeloyent Luteranos, parce que c’estoit la vieille semence du roi de Navarre, bien qu’il y 
eust plusieurs katholiques parmi eux. » Le lieutenant-colonel de LA LIMAILLE  fut tué à ce 
siège. En 1598, Navarre accompagne le roi à Nantes, et il part de là pour aller prendre ses 
quartiers dans les places frontières de la Flandre. 
Il fit partie en 1600 de l’armée de Savoie, et contribua puissamment à la prise de Bourg-en-
Bresse, dont le gouvernement fut donné à PARDAILLAN , et où le régiment resta en 
garnison pendant tout le reste du règne de HENRI IV . Un détachement fit, en 1610, 
l’expédition de Juliers, et Navarre quitta enfin Bourg en 1611, après l’avoir démantelé, pour 
se rendre en Picardie. 
En 1615, Navarre est dirigé sur le Bec-Choisy, rendez-vous des troupes que devait 
commander le maréchal de BOIS-DAUPHIN contre les princes mécontents. 7 compagnies 
surprises en marche par le duc de MAYENNE  sont taillées en pièces au passage du pont 
d’Hermes, à 3 lieues de Beauvais. A la fin de cette campagne insignifiante, le régiment fut 
dirigé sur la Touraine pour s’assurer de l’Isle-Bouchard et de Chinon. Deux compagnies de 
Navarre demeurèrent dans chacune d’elles. 
En janvier 1616, le régiment joint en Guyenne l’armée du duc de GUISE. Cette armée passe 
en Champagne en 1617 et prend Réchicourt, Rozoy, Château-Porcien, Laon et Rethel. 
En 1620, la reine mère suscite de nouveaux troubles. Navarre se rendait à l’armée du roi en 
Normandie, quand, en passant par Paris, son lieutenant-colonel, M. de GEOFFRE, propose à 
BASSOMPIERRE de s’emparer de Vendôme. 400 hommes du corps portent 
immédiatement, et se rendent maîtres sans coup férir de la ville et du château. Cette pointe fut 
cause que Navarre arriva trop tard aux Ponts-de-Cé. Après l’accommodement qui suivit ce 
combat, le régiment accompagna LOUIS XIII  dans son voyage de Béarn. 
Il fit avec Picardie et Champagne tous les sièges de 1621. Il était à Saint-Jean-d’Angély, à 
Nérac, Clérac, Montauban et Monheurt . Le capitaine BOIS-VERDUN fut tué à l’attaque 
du faubourg Taillebourg de Saint-Jean-d’Angély ; le mestre de camp de THÉMINES  périt 
au siège de Montauban. Après la campagne, il fut envoyé à Saumur ; il quitta cette ville en 
1622, pour joindre à Nantes l’expédition que le roi dirigeait contre M. de SOUBISE dans 
l’île de Rièz. 3 compagnies restèrent à Saumur pour achever la démolition des remparts de 
cette ville ; les autres partagèrent la gloire des Gardes françaises dans le bas Poitou. Dès 
l’arrivée de l’armée, Navarre se loge dans les retranchements du pont d’Arou , près de la 
Croix de Rièz, pour empêcher l’ennemi den sortir. Le lendemain, partagé en 3 bataillons, il 
emporte le bourg avec la plus grande valeur, après avoir traversé de nuit le canal avec de l’eau 
jusqu’aux épaules. Il s’en fut de là au siège de Royan, où le sergent LAFONTAINE , chargé 
avec 14 hommes de la pointe de l’assaut sur le bastion de Soubise, réussit à en chasser 
l’ennemi et s’en rendit maître. 
Navarre fit ensuite le siège de Sainte-Foy, celui de Négrepelisse, où fut tué le capitaine 
d’ESGUILLY , et celui de Saint-Antonin, où le mestre de camp de FRONTENAC  fut 
mortellement atteint de deux coups de mousquet. « C’étoit, dit BASSOMPIERRE, un brave 
jeune homme et qui avoit bien le cœur au métier. » Le régiment passa ensuite dans le 
Languedoc, contribua à la prise de Bédarieux et autres petites places, et arriva au mois d’août 
devant Montpellier , où il servit avec les Gardes françaises. A la sortie du 11 septembre, 600 
hommes, conduits par le lieutenant-colonel de GEOFFRE, le sergent-major CAMPIS  et les 
capitaines PORCHEUX et DESCHAMPS, chargent vigoureusement les assiégés qui 
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venaient de ruiner des travaux et les forcent à rentrer en désordre dans l’ouvrage à cornes. 
CAMPIS  et PORCHEUX furent blessés ; DESCHAMPS, qui se laissa trop emporter à son 
ardeur, reçut quatre coups d’épée et demeura prisonnier. Le 2 octobre, on attaque un ravelin 
défendu par 2 batteries de la ville : malgré le mauvais succès des mines qui étaient contre-
minées, le régiment arrive sur le parapet et y soutient un combat qui dure 4 heures, coûte la 
vie à beaucoup de braves gens et n’amène aucun résultat. Les capitaines LE FERRON, du 
BORDET, d’HÉRANS et FRENELLES  y perdent la vie, les deux premiers frappés par la 
même balle de mousquet. Peu après, Montpellier  fit sa paix avec le roi, et Navarre y resta en 
repos pendant 5 ans. 
En 1627, il est appelé à Marans, où s’assemblait l’armée destinée à faire le siège de La 
Rochelle. Il arriva devant cette ville le 10 août, et détacha 800 hommes à l’île d’Oléron, où 
ils s’embarquèrent avec le maréchal de SCHOMBERG pour l’aventureuse expédition dont le 
résultat fut l’expulsion des Anglais de l’île de Ré. 
En 1629, Navarre est en Savoie et se trouve à l’attaque des barricades du Pas-de-Suze. Il a 
fait partie du camp laissé devant Suze pour assurer la paix que venait de signer le duc de 
SAVOIE . Dès l’année suivante, il fallut reprendre les armes. Le régiment servit sous le duc 
de MONTMORENCY  à la prise du château de Saluces, 23 juillet, où furent tués les 
capitaines CHAUNAY  et DUBREUIL , et à l’attaque des retranchements de CARIGNAN , 6 
août. Dans ce combat, « le mestre de camp SAINT-SIMON  ne put pas souffrir que Picardie 
entrât avant lui dans la place et s’y glissa seul par un trou où l’on eût eu peine à passer sans 
armes. » La paix se fit, et le régiment rentra en France. 
En 1634, 12 compagnies relèvent à Compiègne les compagnies des Gardes françaises qui 
gardaient la reine mère. On trouve le régiment en Languedoc l’année suivante : il fut victime, 
le 17 octobre, d’un terrible accident au passage du pont de Cabouzas, près Carcassonne. Il 
avait fait un si violent orage que des arbres déracinés, emportés par le torrent, vinrent frapper 
une pile du pont et le rompirent au moment même où le régiment passait : une soixantaine 
d’hommes périrent. Après l’affaire de Castelnaudary, Navarre suivit le roi à Toulouse. 5 
compagnies, qui étaient restées en garnison à Calais, firent cette année partie de l’armée de 
Picardie et hivernèrent en Champagne. Le régiment tout entier fut employé, en 1633, à 
l’armée de Lorraine. Au siège de Nancy, il avait son quartier à Champigneulle. Après avoir 
passé l’hiver à Saverne, et suivi le maréchal de LA FORCE  dans ses courses en Alsace et 
Lorraine, il arriva en juin 1634 devant La Mothe, qui capitula le 26 juillet, et dont le 
commandement fut donné au capitaine de PÉRIGAL . Il marcha ensuite au secours 
d’Heidelberg, où fut tué LAFONTAINE , enseigne de la mestre de camp. 
Navarre ouvrit la campagne de 1635 par la prise de Spire, où il perdit le lieutenant 
MARCUS. Poursuivant ensuite l’armée du duc Charles de LORRAINE , il rencontra, 24 
mai, dans sa marche 800 impériaux postés par le général MERCY  près du village de 
Fresche, avec 8 escadrons des vieux régiments de Jean de VERTH . Ces troupes, qui 
dominaient d’une hauteur la route suivie par l’armée française, furent forcées dans leurs 
retranchements, et les enfants perdus de Navarre, commandés par le capitaine VALIN , eurent 
la plus grande part à ce fait d’armes. Le major LA ROQUETTE y fut tué. 
Après avoir passé l’hiver à Troyes, Navarre, envoyé en 1636 dans la Franche-Comté, fit le 
siège de Dôle. Le 27 juin, il battit et força à rentrer dans la place une sortie qui venait 
d’écraser le régiment de Tonneins. Après la levée du siège de Dôle, il partit pour la Picardie, 
et prit ses quartiers dans le Boulonnais. Il ne quitta ses cantonnements qu’au mois d’août 
1637, pour marcher au siège de La Capelle, et puis à celui de Damvilliers. Il perdit devant 
cette place le lieutenant de POËLE. 
En 1638, Navarre, qui avait passé l’hiver en Normandie, s’assemble à Neufchâtel, et part de 
là pour l’armée de Flandre. Le 21 mai il était à l’attaque du château de Saint-Pol, qui se rend 
sur le champ. Il en prend possession et rejoint l’armée devant Saint-Omer. On venait d’ouvrir 
la tranchée, quand nos lignes furent attaquées, 8 juillet , par Thomas de SAVOIE , du côté des 
marais. L’ennemi s’était déjà emparé de 3 redoutes. On y envoya Navarre, qui, pour joindre 
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les Espagnols, traverse le marais sur des fascines et les canaux avec de l’eau jusqu’à la 
ceinture. Malgré ces difficultés, il aborde vigoureusement une de ces redoutes ; mais, après de 
longs et vains efforts, il est obligé de battre en retraite avec perte de 300 hommes tués ou 
blessés. Le mestre de camp d’AVAUGOUR , le lieutenant-colonel FONTENAY  et les 
capitaines MONTBLÉRU  et d’ANGERVILLE  étaient parmi les blessés : 
d’ANGERVILLE  succomba peu après. Le siège de Saint-Omer fut levé. Navarre trouva 
une compensation à cet échec dans la prise de Renti, qui battit la chamade sous ses drapeaux. 
Il passa de là en Lorraine sous les ordres du duc de LONGUEVILLE  et du marquis de 
FEUQUIÈRES, et assista au combat et à la prise de Blamont, ainsi qu’à la reddition de 
Lunéville. Un détachement de 100 hommes, commandé par le capitaine SAINTE-CROIX , a 
fait le siège de Brisach. 
Le régiment était en 1639 au siège de Thionville . Il occupait un poste avancé du côté de 
Luxembourg : aussi eut-il à soutenir le premier choc de PICCOLOMINI , quand ce général 
vint, le 7 juin , attaquer les lignes françaises. Il réussit à gagner un coteau, sur lequel il tint 
ferme pendant plusieurs heures : n’étant pas appuyé, il fut obligé de se retirer après avoir 
perdu beaucoup de monde. Le mestre de camp marquis de FORS fut blessé et fait prisonnier 
après avoir rallié cinq fois ses compagnies pour les mener au feu : le lieutenant-colonel 
SAINT-SIMON-MONTBLÉRU  fut tué ; LAVERGNE , 1er capitaine, reçut plusieurs coups 
de pistolet et fut pris en cherchant à dégager son général blessé. Après cette fatale journée de 
Thionville , Navarre fut envoyé à Sainte-Ménehould pour se rétablir : il rejoignit avant la fin 
de la campagne le maréchal de CHȂTILLON , qui reprit Ivoy. Le capitaine COQUEREL  fut 
tué à ce siège. 
En 1640, Navarre est à l’investissement d’Arras . Le 5 juillet , il repousse une sortie de 900 
hommes ; il se signale à la reprise du fort Rantzaw. Le marquis de FORS, qui n’avait que 20 
ans, fut frappé mortellement dans cette action. 
La campagne de 1641 s’ouvrit par le siège d’Aire . Navarre perdit à ce siège, qui fut fort long, 
le major BELLOYER  et le capitaine VILLERS-HOUDAN , tués tous deux à l’attaque de la 
demi-lune. Le lendemain de la capitulation on apprit que les Espagnols, victorieux à La 
Marfée, venaient au secours d’Aire . Le maréchal de LA MEILLERAYE  marcha à leur 
rencontre ; mais n’ayant que 15 000 hommes à leur opposer, il se tint sur la défensive. 
Navarre s’était retranché sur une hauteur boisée d’où il incommoda beaucoup l’ennemi. 
Après une longue canonnade, le maréchal se déroba, laissant à l’arrière-garde le régiment 
avec ordre de rompre tous les ponts. On entreprit alors le siège de La Bassée, où le marquis 
de MONTGLAT  fut blessé, et le siège de Bapaume, dont le lieutenant-colonel 
d’AUVERGNE  obtint le commandement. 
Les campagnes de 1642 et 1643 furent stériles en évènements pour Navarre. Pendant que l’on 
triomphait à Rocroi, il gardait les frontières de la Picardie. Il eut cependant quelque part à la 
prise de Sierck au mois de septembre. 
En 1644, il est au siège de Gravelines. Chargé de l’attaque de gauche, il ouvre la tranchée, 9 
juin , devant le fort Philippe : le 28, il se loge au pied du glacis, et, dans la nuit du 26 au 27 
juillet , il parvient après les plus grands efforts à s’établir dans le bastion. Cette action amène 
la capitulation de Gravelines. C’est en cette occasion que s’éleva, entre les maréchaux de LA 
MEILLERAYE  et de GASSION, une altercation des plus vives. GASSION, qui 
commandait l’attaque de Navarre, prétendait que les assiégés ayant battu la chamade à son 
attaque, c’était à ses troupes de prendre possession de la place. LA MEILLERAYE , de son 
côté, entendait maintenir les prérogatives des Gardes françaises, à qui, en définitive, le duc 
d’ORLÉANS donna raison : mais les deux régiments avaient été sur le point d’en venir aux 
mains sur la brèche même, et il ne fallut pas moins que toute l’énergie du lieutenant général 
marquis de LAMBERT  pour empêcher l’effusion du sang. 
Après le départ du duc d’ORLÉANS pour Paris, GASSION eut le commandement de 
l’armée. Il prit quelques postes et entre autres le fort Wathen. Navarre, qui avait eu toute la 
gloire de cette entreprise, y fut mis en garnison. Le mestre de camp, marquis de THÉMINES , 
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en allant en parti dans le pays, se fit prendre en mars 1645. Il parvint à s’échapper et à se 
réfugier dans Mardyck , où il fut tué le 13 août 1646 en repoussant une sortie. Le lieutenant-
colonel avait un ordre du 4 mars pour commander le corps à sa place. Il le mena en 1645 aux 
sièges de Cassel, Mardyck , Lencke, Bourbourg, Béthune et Saint-Venant. 
Navarre passa l’hiver suivant à Armentières et se trouva en 1646 au siège de Courtrai , à la 
prise de Berghes et de Mardyck  et au siège de Dunkerque, où il perdit son major. En 1647, 
400 hommes du régiment aux ordres du capitaine de QUINCEROT , se distinguent à la 
défense d’Armentières. Ce détachement, qui devait se jeter dans Courtrai , passait par 
Armentières pour se rendre à sa destination, quand l’ennemi investit cette place. Ces braves 
firent quatre vigoureuses sorties : dans celle du 18 mai, le capitaine de CAJAC  se précipita 
dans les tranchées avec 100 hommes armés de pistolets et de faux emmanchées à revers ; ils 
comblèrent les ouvrages, enclouèrent le canon, et ramenèrent des prisonniers. Le 21, les 
soldats de Navarre prirent quelques pièces qu’ils réussirent à faire entrer dans la ville. Le 23, 
ils bouleversèrent encore les travaux de l’ennemi et lui infligèrent une perte de 300 hommes. 
Dans la nuit du 24 au 25, le détachement de Navarre, réuni aux compagnies des Gardes 
françaises, délogea encore une fois les Espagnols de leurs ouvrages. Il ne montra pas moins de 
valeur à l’assaut général livré à la place, qui ne se rendit enfin que faute de munitions. Dans 
cette belle défense Navarre ne perdit pas plus de 60 hommes ; le lieutenant TOURVOY  fut 
tué d’un coup de canon ; le capitaine de QUINCEROT  et 4 autres officiers furent blessés. 
Après la capitulation, le détachement rejoignit le corps, qui fut employé au siège de Lens. 
En 1648, Navarre débute par le siège d’Ypres. Après avoir occupé quelque temps cette ville, 
il joint le prince de CONDÉ et combat à Lens. Appelé ensuite dans la banlieue de Paris, il 
s’établit à Pontoise, qu’il quitte en janvier 1649 pour aller à l’attaque de Charenton, où, il 
écrase, 8 février, le régiment de Brie et 8 autres régiments parlementaires composés de 
bourgeois. Charenton fut emporté à la vue de 50 000 Parisiens qui s’étaient donné la 
satisfaction de faire une sortie à grand renfort de tambours et de fifres, et qui oublièrent le but 
de leur sortie. Dans cette journée, où Navarre fit des prodiges, il eut à regretter les capitaines 
de QUINCEROT , de POIX  et de NEUFVILLE  et 4 lieutenants. Il marcha ensuite, avec le 
maréchal de GRANCEY , au siège de Brie-Comte-Robert, et fit le reste de cette campagne 
en Picardie dans l’armée du comte d’HARCOURT . Envoyé en quartiers d’hiver à Melun, 
dont les habitants, zélés frondeurs, lui fermèrent superbement les portes, Navarre les enfonça 
pour prendre possession de son gîte, et les habitants s’habituèrent à le voir, trouvant quelque 
soulagement à leur rancune en rançonnant les soldats sans discrétion. 
En 1650, Navarre passe en Bourgogne et fait le siège de Bellegarde. Il est ensuite envoyé à 
l’armée de Champagne et mis en garnison à Rocroi. En décembre il se trouve à l’attaque des 
faubourgs de Rethel, au siège de cette ville, et à la bataille où le maréchal du PLESSIS-
PRASLIN  eut l’honneur de vaincre TURENNE. 
L’année suivante, Navarre sert en Lorraine et fait le siège des villes et château de Chastel. 
Les capitaines DUVIVIER  et de GARGAN  y perdent la vie. Le capitaine de VENDIÈRES y 
reçoit huit coups de mousquet et est laissé pour mort sur la brèche. Après ce siège, le régiment 
retourne en Bourgogne pour recommencer le siège de Bellegarde, de nouveau révoltée. Il 
resta dans cette province jusqu’en novembre 1652. Il passa alors en Piémont, où il demeura 
dans l’inaction jusqu’au 23 septembre 1653. Ce jour-là le maréchal de GRANCEY  attaqua 
les Espagnols à la Roquette, au passage du Tanaro. Le capitaine COLBERT du TERRON  
fut tué dans cette affaire, et le lieutenant-colonel de VALFOURNÉGE  y fut blessé. L’armée 
française victorieuse s’avança dans les plaines de la Lombardie, s’empara du château de 
Carpignano et hiverna dans le Milanais. Au printemps de 1654, elle revint dans le Montferrat 
et elle repassa le Tanaro en octobre pour attaquer les Espagnols retranchés dans Castella, 
petite ville située entre deux bras de la Bormida. Navarre, aidé du régiment de Grancey, 
chargea, 10 octobre, 2 régiments espagnols, et après un combat sanglant où 300 Espagnols 
furent tués, il força l’armée ennemie à décamper. 
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Le 1er août 1655, il ouvre la tranchée devant Pavie. Le 14, avec Lyonnais, il repousse une 
sortie ; le major RICARD  perd la vie à ce combat. Après la levée du siège de Pavie, où le 
régiment eut encore à regretter la mort du capitaine CHAMBONNEAU , il prit ses quartiers 
dans le Montferrat. 
La campagne de 1656 porta très haut le renom de Navarre. Les généraux avaient résolu de 
faire le siège de Valencia. Pour faciliter ces approches, un détachement de 200 hommes du 
régiment reçoit l’ordre d’occuper tous les postes au-delà du Pô. Il traverse rapidement le 
Montferrat, arrive sur le bord du fleuve et anéantit 400 Espagnols qui veulent lui passer sur le 
ventre pour entrer dans Valencia. L’armée est réunie le 27 juin : Navarre prend son quartier 
entre le chemin de Casal et la porte d’Alexandrie, et ouvre la tranchée le 5 juillet . Le 10, il 
repousse une sortie. Le 7 août, il emporte une grande caponnière, nettoie le fossé et se loge au 
pied de la muraille. Attaqué dans ce poste par des troupes fraiches, il voit tous ses travaux 
renversés, et malgré la plus énergique résistance, il perd une partie du terrain qu’il venait de 
gagner. Le capitaine FOUCAUD de MERVILLE  offre de reprendre la caponnière, si on lui 
donne 100 hommes à son choix. Il fallait, pour arriver, marcher plus de 150 pas à découvert 
sous le feu de cet ouvrage et de la courtine. Rien n’intimide ce brave officier. L’épée d’une 
main, le pistolet de l’autre, il s’élance le premier, passe rapidement le long du bastion et, 
profitant de la fumée des canons qui tonnent tous au même moment, il arrache les palissades, 
se précipite dans la caponnière et extermine tout ce qui résiste à son élan. Tout ce qui ne fut 
pas tué dut se rendre à discrétion. MERVILLE  se fait à la hâte un rempart des cadavres 
espagnols et s’apprête à défendre sa conquête. Il avait reçu plusieurs balles dans ses habits ; 
une seule lui avait effleuré la tête. Les braves volontaires de Navarre conservèrent cet ouvrage 
jusqu’au soir, et ils furent relevés par les Gardes suisses. 
Cependant, l’armée espagnole s’était approchée de nos lignes et faisait mine de vouloir les 
attaquer. Les généraux marchent à sa rencontre, laissant à Navarre la périlleuse mission de 
garder les tranchées. Les assiégés, en effet, profitent de cette circonstance pour tenter 
plusieurs sorties ; elles échouent toutes devant la vigilance et l’intrépidité du régiment. Au 
retour de l’armée, la ville capitule, et Navarre en prend possession. Le 7 juin 1657, il se 
trouve à la prise du château de Non, et en juillet  il fait le siège d’Alexandrie, qui est levé par 
suite de la mésintelligence des généraux. 
La campagne de 1658 est la dernière que le régiment ait faite en Italie. Il s’empare, en janvier, 
de Casal-Maggiore dans la Plaisantin. En juillet , 400 hommes passent l’Adda en présence de 
l’ennemi, et tombent sur le poste de Castel Leone, dont la garnison, composée de 400 
Espagnols, se rend à discrétion. Un autre détachement de même force, commandé par le 
capitaine de COURSEILLES , prend part à l’attaque d’un autre poste retranché sur la route de 
Milan  à Marignan . Il emporte plusieurs barricades, tue 150 hommes et ramène autant de 
prisonniers. Le 5 août, Navarre investit Mortara , qui se rend au bout de 20 jours : il y perd le 
lieutenant RAVILLAC . En 1659, la paix des Pyrénées ramenait le régiment en France. 
Navarre a été porté, en 1663, à 40 compagnies. L’année suivante, les 20 plus anciennes 
s’embarquent à Toulon, 1er juillet , pour l’expédition d’Afrique. Elles contribuent à la prise de 
Djigelli  et au combat de Castellar, où elles perdent le capitaine SAINTE-MARTHE . A leur 
retour en France, elles rejoignent les autres qui avaient leurs quartiers dans le Dauphiné. 
En janvier 1666, Navarre fut appelé au camp de Croissy, et plus tard à celui de Compiègne. 
En 1667, la guerre se rallume avec l’Espagne. Le régiment fait avec le maréchal d’AUMONT  
les sièges de Berghes, Furnes et Courtrai . Il pousse les travaux devant Courtrai  avec une 
telle activité que la place capitule au bout de 14 heures ; il était déjà logé sur la contrescarpe : 
la garnison, effrayée d’une allure si inusitée, bat la chamade sous ses drapeaux. Navarre prend 
possession de sa conquête et termine la campagne par le siège d’Audenarde. 
En 1672, Navarre suit CONDÉ dans les Pays-Bas et sert au siège de Wesel. Après le passage 
du Rhin, il contribue, sous TURENNE, à la prise d’Arnheim , des forts de Nimègue et de 
Skenke. Il ouvre, 4 juillet , la tranchée devant Nimègue, s’empare le même jour d’une contre-
garde et y établit une batterie dont le feu contraint la ville à capituler. Cependant on ne tombe 
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point d’accord sur les articles de la remise, et le feu recommence. Le régiment reçoit une 
sortie furieuse et perd sa conquête : il revient bientôt à la charge et réussit encore une fois à se 
loger dans cette contre-garde. Cette seconde action coûte la vie au colonel de KERMAN  ; 
Nimègue se rend enfin le 9. Quelques temps après, Navarre entre dans Utrecht, et, en 
octobre, il vole au secours de Woërden cerné par le prince d’ORANGE. Il fallait traverser 
une inondation de 1 000 pas, forcer 5 retranchements bien fraisés et palissadés, s’emparer 
d’un moulin et de 2 forts. Rien n’arrête son ardeur : le capitaine LA RIVIÈRE  marche en 
tête ; les obstacles sont franchis, l’ennemi  est battu et le siège est levé. Dans cette journée, où 
Navarre eut toujours la tête de l’armée, le prince d’ORANGE perdit 6 000 hommes : mais les 
rangs du régiment étaient fort éclaircis. Le lieutenant-colonel de LARDINIÈRE , le major de 
SOUVRÉ et 20 officiers étaient blessés : 300 soldats manquaient à l’appel. Le roi accorda 
5 000 livres aux survivants, qui rentrèrent en triomphe dans Utrecht. En novembre, le 
régiment fur encore de la périlleuse course en Hollande, où tout prospéra tant que la glace put 
supporter les troupes, et qu’un dégel fit manquer. 
En 1673, Navarre couvre le siège de Maëstricht ; le 2e bataillon seul prit part aux travaux. Il 
fut ensuite de l’expédition de Tongres et se trouva aux combats de Vizet et d’Inderdam, où 
le capitaine de grenadiers de CHEVIRÉ  se fit remarquer. 
On le trouve, en 1674, à la bataille de Séneff. Il y soutient pour son compte 3 combats. Il a 
d’abord affaire aux défenseurs du cimetière du village, qu’il déloge et poursuit jusqu’à un 
défilé dont les hauteurs sont garnies d’infanterie et de cavalerie. Le combat recommence : 
Navarre en supporte tout l’effort et ouvre le passage à la Maison du roi, qui achève la déroute 
de l’ennemi. Il restait à enfoncer une partie de l’infanterie du prince d’ORANGE retranchée 
dans le village de Fay. Navarre l’attaque par le centre et contribue puissamment à sa défaite. 
Sans cette journée sanglante, où il fut partout victorieux, Navarre perdit les capitaines 
GARNIER , DESPARY et de MAILLÉ , et les lieutenants ou sous-lieutenants JOLY , 
CHARBONNIÈRE , LA HISÈLE , VASSY, DESMARDILLES , LA BAUME , LA LISLE , 
BEAUCHÊNE , MEILHAN , ANTIN et MÉZIÈRE . Presque tous les autres officiers furent 
blessés, et il y eut plus de 300 sergents et soldats mis hors de combat. 
Le prince d’ORANGE va mettre le siège devant Audenarde : CONDÉ court à lui ; Navarre 
est à l’avant-garde ; mais on ne l’attend point : il trouve le camp ennemi vide, et il s’y loge. A 
la fin de la campagne, il rallie l’armée de TURENNE et prend part à la bataille d’Ensheim et 
au combat de Mülhausen : la guerre continue cette année pendant l’hiver, et, le 5 janvier 
1675, TURENNE attaque l’électeur de Brandebourg à Durckheim. Le combat demeurait 
indécis, quand Navarre arrive avec les régiments de Bandeville et d’Anjou, force le passage 
du ruisseau, vient se mettre en bataille à côté de Champagne et décide l’affaire. 
Navarre retourne dans les Pays-Bas au mois d’avril  : il fait le siège de Liège et couvre ceux 
de Dinant, Huy et Limbourg . Il avait cette année des compagnies dans Philippsbourg et 
d’autres dans Mézières. Un bataillon  de milices, formé sous le nom de Navarre, en 1674, 
servit d’abord dans la Franche-Comté, puis en Roussillon. 
En avril 1676, Navarre suit le maréchal d’HUMIÈRES  dans son expédition sur le pays de 
Waës ; il force la tête du pont de Loker  et poursuit les Espagnols jusque sous Termonde. Il 
fait ensuite le siège de Condé, couvre ceux de Bouchain et d’Aire  et, après la prise de la 
dernière de ces places, il joint l’armée qui force le prince d’ORANGE à lever le siège de 
Maëstricht. Les 6 compagnies, renfermées dans Philippsbourg, prennent part à la belle 
défense de cette place. Formées en un seul bataillon avec 6 compagnies de Normandie, elles 
gardent la portion de l’enceinte comprise entre la porte de France et la demi-lune de Turenne. 
Le 17 mai, le capitaine BOUCHARD  se fit tuer dans une sortie. Le 16 juin, le lieutenant 
BARTHE  osa, en plein jour, aller attacher aux gabions de l’ennemi des fagots goudronnés 
qui y mirent le feu. Il les brûla tous et ne perdit pas un seul homme. Philippsbourg capitula 
cependant le 8 septembre. 
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La campagne de 1677 commence au siège de Valenciennes. Les grenadiers de Navarre sont à 
l’assaut où cette place est emportée. Le régiment est ensuite détaché de l’armée du roi pour 
aller au siège de Saint-Omer. Le 29 mars, 400 hommes du corps y repoussent une sortie. 
La tranchée était à peine ouverte qu’il fallut marcher contre une armée arrivant au secours de 
la ville. Le 10 avril, la bataille est livrée dans la plaine de Mont-Cassel. Navarre occupait la 
droite en 1re ligne. Lui et les Mousquetaires, animés d’une noble émulation, rompirent tout ce 
qui leur était opposé : mais, pour compléter la victoire, il fallait vaincre 2 bataillons des 
Gardes du prince d’ORANGE retranchés dans un clos. Le maréchal d’HUMIÈRES  hésitait : 
il n’avait auprès de lui d’autre infanterie que la brigade de Navarre, épuisée par le combat du 
matin ; elle s’offrit d’elle-même à marcher. Bravant la fusillade d’un ennemi qui tirait à 
couvert, elle franchit l’obstacle, bouleverse les haies et ouvre un passage à la cavalerie, qui 
achève la déroute. Le prince d’ORANGE perdit ce jour-là 7 000 hommes, 13 canons, 2 
mortiers, 44 drapeaux, 17 étendards et tous ses bagages. Les pertes de Navarre montaient à 6 
lieutenants tués ; 15 autres officiers furent blessés. Après la capitulation de Saint-Omer, le 
régiment joignit le maréchal de LUXEMBOURG , qui fit lever le siège de Charleroi . Avant 
les quartiers d’hiver, Navarre fit encore le siège de Saint-Ghislain, qui capitula au bout de 
sept jours. 
Il était en mars 1678 devant Gand. Ses grenadiers eurent une grande part à la prise des 
ouvrages extérieurs. Au siège d’Ypres, un capitaine, dont le nom s’est perdu, força, avec 15 
hommes, 200 ennemis à abandonner le faubourg et à se retirer dans le chemin couvert. Le 
capitaine BOISTIROUX  reçut à ce siège 2 blessures, dont il mourut. 
A la bataille de Saint-Denis, Navarre était dans le défilé à la droite du régiment de 
Feuquières et partagea avec lui les dangers et la gloire de cette journée. Il défendit avec une 
bravoure extraordinaire, le pont de Castiau : ses piquiers étaient sur le pont même, tandis que 
les fusiliers bordaient le ruisseau. Ils repoussèrent toutes les tentatives de la cavalerie ennemie 
pour forcer ce passage, et contribuèrent ainsi beaucoup à la victoire. Navarre perdit ce jour-là 
les capitaines MOLÉ et LA SISTIÈRE  et 4 lieutenants ; 20 officiers furent blessés. 
Après la cessation des hostilités dans les Pays-Bas, Navarre passa en Allemagne avec le 
maréchal de CRÉQUI, et se trouva au combat de Minden. Il rentra peu après en France et fut 
établi à Sarrebruck. En 1683, le 1er bataillon fit partie du camp de Bouquenom, et les 2 
autres de celui de Vaudrevange. Après ces camps, les 3 bataillons se réunirent à Thionville . 
En 1684, Navarre est appelé au siège de Luxembourg ; le 27 mai, il est chargé d’attaque 
l’ouvrage à cornes : la brèche venait d’y être faite par l’explosion de deux mines ; mais, 
comme il arrive toujours par ce procédé, la rampe était presque impraticable. Les grenadiers 
ne purent arriver au sommet de l’éboulement qu’en grimpant les uns par-dessus les autres : ils 
trouvèrent en haut les assiégés qui les attendaient avec des piques, des faux et des barils de 
poudre ; mais rien ne put les arrêter. Suivis du reste du régiment, ils renversent tous les 
obstacles et pénètrent jusqu’à l’escarpe du corps de place, au pied duquel ils se logent. Cette 
action vigoureuse coûta la vie aux lieutenants LA TOURNELLE , HAMES  et PUGET ; le 
major DORIGNAC , 14 capitaines et 4 lieutenants furent blessés. Luxembourg capitula le 4 
juin . 
La guerre recommence en 1688. Le 1er bataillon de Navarre est employé sur la Sarre ; 200 
hommes prennent part à l’expédition d’Esche ; le bataillon hiverne à Mayence ; le 2e reste à 
Strasbourg, et se trouve au coup de main tenté sur Oberkirch , où périssent les capitaines LA 
HARLIÈRE , du RIVAL , DUPRÉ et BAINVILLE . 
En mai 1689, le corps entier est de la course que le maréchal de DURAS fit dans le 
Würtemberg. Il commença la campagne de 1690 sur la Moselle, passa en juin à l’armée de 
Flandre, et se trouva à la bataille de Fleurus : il tenait la gauche en première ligne, sa droite 
appuyée au village de Saint-Amand. La victoire fut bientôt décidée de ce côté. La brigade de 
Navarre, soutenue par les régiments de cavalerie de Cibour et d’Imécourt, avait devant elle 
une ligne d’infanterie couverte par des haies, avec de la cavalerie et du canon, et, parmi ces 
troupes, se trouvait un régiment suédois qui, disait-on, n’avait jamais été battu. Dès que 
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l’action fut engagée à la droite, le colonel de LA ROCHEGUYON  marcha sur cette 
infanterie à la baïonnette, avec défense de tirer. Il tomba brusquement sur elle et la mit, en un 
instant, dans une déroute complète. Navarre eut 6 officiers blessés à Fleurus. 
En 1691, il ouvrit la tranchée, 24 mars, devant Mons, du côté de Quesme, avec le régiment 
de Provence ; La place ne tint que quinze jours. Au mois de mai, il rallia l’armée du maréchal 
de LUXEMBOURG . 
En 1692, augmenté d’un3e bataillon, le régiment est à la même armée : il couvre le siège de 
Namur et assiste, sans combattre, à la bataille de Steenkerque. 
L’année suivante, les 3 bataillons se couvrent de gloire à Neerwinden : ils étaient placés à la 
droite du village de Ruensdorp avec le reste de la brigade, qui devait occuper l’aile gauche de 
l’ennemi et favoriser l’attaque des retranchements de Neerlanden. Ils y soutinrent le feu le 
plus vif, chargèrent avec la dernière vigueur et contribuèrent beaucoup au gain de la bataille. 
Le commandant de bataillon de TOUVERAC  et les capitaines CANDAU  aîné et cadet, 
DURAMONT , DARAIN , BOLMER  et FAYOLLE  s’y firent tuer. Le colonel et le 
lieutenant-colonel MARIÉ de LA MOTTE  étaient parmi les blessés. Au siège de Charleroi 
qui suivit, les grenadiers du régiment contribuèrent à la prise de la redoute de Darmay et de la 
contre-garde de Montal . 
Un bataillon, formé sous le nom de Navarre à l’armée de Catalogne, fit cette année les sièges 
de La Seu d’Urgell et de Roses. 
Le régiment passa une partie de la campagne de 1694 au camp de Wigamont, dans le pays de 
Liège, et il fut de la célèbre marche qui, au mois d’août, transporta l’armée de ce camp au 
pont d’Espierres. Le soleil était ardent. Quelques soldats, démoralisés par la fatigue, 
murmuraient. Le caporal de grenadiers LAFONTAINE  leur imposa silence par cette parole si 
militaire : « Le roi vous paie toute l’année pour le servir un jour ; ce jour est venu, et vous 
devez vous conduire en braves gens. » Le prince de CONTI  entendit cette allocution et 
récompensa le digne caporal. 
On ne fit rien en 1695 et 1696. Quelques grenadiers, commandés par le capitaine DUPONT, 
trouvèrent seuls une occasion de se signaler : ils allèrent brûler les fourrages amassés par 
l’ennemi dans les fossés d’Audenarde. Après ce hardi coup de main, où un seul grenadier fut 
tué, ils ramenèrent 12 prisonniers et quelques chevaux. 
Un petit poste de 15 hommes, commandés par le lieutenant BAUDRAN , était, en 1696, 
détaché à la garde de l’îlot de Houat ; les Anglais y abordèrent le 17 mars, avec 40 chaloupes 
armées : la petite garnison se retira dans une tour, résista à toutes les menaces, et fit si beau 
feu que les Anglais se rembarquèrent. 
Navarre a fait la campagne de 1697 sous les ordres de CATINAT  : il ouvrit la tranchée 
devant Ath , 22 mai, au front de la porte de Bruxelles. Il était, en 1698, du camp de 
Compiègne, après lequel il se rendit à Metz. L’année suivante, il travaillait aux fortifications 
de Neufbrisach. En 1701, il était du corps d’armée assemblé sous cette place. Il fit la 
campagne de 1702 sur le Rhin, et passa l’hiver à Strasbourg. Le 25 février 1703, il ouvre la 
tranchée devant le fort de Kehl, du côté de l’ouvrage à cornes du haut Rhin : ses grenadiers 
ont une grande part à la réussite de l’assaut du 6 mars. Le capitaine COLOMBET , chargé de 
conduire la tête de la colonne, voyant le feu de l’ennemi se ralentir, profite du moment et 
monte sur la brèche suivi des grenadiers de Navarre et de Vermandois. Ceux-ci emportent 
successivement tous les retranchements et s’établissent sur cette brèche. Le fort capitula le 
même jour, et Navarre en prit possession ; Il s’établit ensuite au Fort-Louis  du Rhin, et, au 
mois d’août, il se rend à l’armée du duc de BOURGOGNE, qui fait le siège de Brisach : il y 
ouvre la tranchée le 24, et occupe la porte du Coffre et la ville le 7 septembre. En octobre, il 
passe au siège de Landau et il y ouvre encore la tranchée le 17, du côté de la porte de France. 
Le 13 novembre, à l’attaque des contre-gardes, le régiment reste exposé, pendant trois heures, 
au feu de la place et perd beaucoup de monde, entre autres le capitaine BLANDINIÈRE . Le 
14, il sort des lignes pour aller à la rencontre du prince de HESSE-CASSEL. Le lendemain 
15 a lieu la bataille du Speyerbach. Navarre y occupait la droite et avait devant lui l’élite des 
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troupes hessoises, les Gardes du prince. Le lieutenant-colonel de PIONSAC, voyant ces 
soldats magnifiquement vêtus, tandis que les siens n’avaient que des sarraux de toile, dit en 
riant, et par forme d’allocution : « Enfants, habillez-vous… » Navarre s’élance la baïonnette 
en avant, pénètre comme un ouragan au milieu des Hessois et, sur 1 300 hommes, il en tue 
1 100. Un officier ennemi, avant d’expirer, demande à l’aumônier de Navarre, qui lui offrait 
ses secours, le nom du corps qui vient de hacher ainsi les Gardes hessoises : - Quid 
regimentum ? disait-il. – Navarricum, répondit le prêtre. – Diabolicum ! murmura 
l’Allemand. 
Cette glorieuse journée ne coûta au régiment qu’une vingtaine de soldats et le lieutenant 
CARBONNIEUX . Il retourna dans les tranchées de Landau, qui capitula le lendemain, et il 
passa l’hiver dans cette place. 
Employé, en 1704, à l’armée que le maréchal de TALLARD  commandait sur le Rhin, 
Navarre partit au mois de mai pour la Bavière, et se trouva à la funeste bataille d’Hochstedt, 
où il paya cher sa gloire de l’année passée. 
Dans cette journée, Navarre défendait, à l’extrême droite, avec d’autres régiments, le village 
de Bleinheim, sur les bords du Danube. Ce fut sur ce point que se concentrèrent tous les 
efforts de MARLBOROUG . Le régiment y fut fait prisonnier presque en entier, après avoir 
fait tout ce qui était humainement possible pour éviter cette disgrâce. Au plus fort du combat, 
un officier français arrive à cheval sur son front avec lord ORCKNEY . « Est-ce un Anglais 
prisonnier ? lui crie-t-on. – Non, messieurs, répond l’officier ; je suis prisonnier moi-même, et 
viens vous dire que tout est perdu, que vous êtes cernés de toutes parts, qu’il n’y a pas d’autre 
parti pour vous que de vous rendre. Voilà le comte d’ORCKNEY  qui vous offre la 
capitulation. » Toutes ces vieilles bandes frémissent d’indignation. Le lieutenant-colonel, 
comte de PIONSAC, refuse de signer une capitulation, et voyant l’armée en déroute, il fait 
briser les armes, défoncer les caisses des tambours, déchirer et enterrer les drapeaux. Il se 
soumet ensuite à son sort. 32 capitaines, 34 lieutenants, 37 sous-lieutenants, 1 029 sergents et 
soldats furent faits prisonniers. Les hommes qui parvinrent à s’échapper finirent par se 
rassembler à Nancy ; on en forma 2 faibles bataillons, qui se rendirent, au commencement de 
1705, à Dôle, et peu de temps après à Saverne. Ils y restèrent jusqu’à la formation du camp de 
Sierck, commandé par le maréchal de VILLARS . Dans diverses expéditions qu’il fit 
jusqu’au cœur de l’Allemagne avec sa petite armée, le hardi maréchal prit dans les châteaux 
de Seltz, Rodern et Hatten 700 hommes des vieilles troupes de l’empire, qui furent échangés 
au mois de juillet  contre les prisonniers de Navarre. A leur retour de Hollande, où on les avait 
conduits, le régiment se trouva rétabli à 3 bataillons, et fut mis en garnison à Strasbourg. En 
novembre, les 3 compagnies de grenadiers furent détachées pour aller faire le siège de Nice 
avec le duc de BERWICK . Elles y passèrent l’hiver. 
Au commencement de 1706, le régiment était tout entier à Strasbourg. Il faisait partie de 
l’armée de VILLARS , et avait pour colonel le brave PIONSAC, qui était entré au corps en 
1664, comme enseigne, et qui avait passé tous les grades. Jeté, le 7 juillet , dans 
Lauterbourg , Navarre quitta bientôt cette place. Il contribua à la levée du blocus de Fort-
Louis, à l’attaque des retranchements de Drusenheim et à la prise de l’île de Marquisat . 
Cette dernière opération exigeait du secret : le maréchal envoya d’avance le régiment à 
Offendorf , sous prétexte qu’il avait beaucoup souffert par les maladies. La nuit du 19 au 20 
juillet, le lieutenant-colonel de BARBEREY  s’embarque sur le Rhin, à Offendorf , avec 300 
grenadiers distribués dans 8 bateaux, passe sous les retranchements de l’île de Daluaden, 
dont il essuie plusieurs décharges, et arrive au Fort-Louis . Là, rallié par 500 grenadiers tirés 
des autres corps, il descend brusquement dans l’îlot qui est entre le Fort-Louis  et le 
Marquisat , et s’y établit. La brigade de Navarre suit de près les grenadiers, et, après un rude 
combat, l’île est évacuée par les Alliés. Sitôt qu’on s’aperçoit de leur retraite, le capitaine de 
grenadiers de VALERNOT  franchit un canal à la nage, suivi de sa compagnie, et établit une 
passerelle sur laquelle le reste des troupes passe le bras du fleuve. VILLARS , dans une lettre 
adressée au roi, donne le détail suivant : « Champagne et Navarre alloient entrer dans des 
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bateaux pour passer le bras du Rhin qui nous séparoit de l’île du Marquisat . BARBEREY , 
lieutenant-colonel de Navarre, qui commandoit le premier détachement de grenadiers, ayant 
vu PÉCOMME , lieutenant-colonel de Champagne, qui se cachoit pour se jeter à l’eau, s’y est 
jeté avec tous les grenadiers de Navarre, sans connoître aucun gué. Plusieurs se seroient 
noyés, sans des branches d’arbre qui se trouvèrent fort heureusement. Cela peint bien l’esprit 
de gloire de la nation françoise. » 
En 1707, Navarre, qui avait passé l’hiver à Lauterbourg , marche aux lignes de Stolhoffen, 
qui sont forcées, 22 mai. Le 21 juin, il est à l’attaque des retranchements de Lorch , où le 
général JANUS est pris, et le 22 il livre un nouveau combat à l’armée impériale, retranchée 
sous Gemunden. Le 8 août, le régiment reçoit l’ordre de se diriger sur la Provence, envahie 
par le prince EUGÈNE. Il part le même jour de Graben ; mais, à son passage à Dôle, il reçoit 
contrordre et revient à Strasbourg. 
En 1708, il est en Flandre et se trouve au combat d’Audenarde, sans y prendre part. Pendant 
la retraite, il escorte l’artillerie. Le 28 juillet, il est envoyé dans l’île de Cadzan : il y arrive à 
la faveur de la marée basse, s’empare de 2 forts, détruit les digues hollandaises, enlève 1 200 
chevaux et ramène des otages. En octobre, les grenadiers vont au siège de Leffinghem, qui 
est emporté d’assaut. Pendant le siège de Lille , Navarre reste au camp du comte de LA 
MOTHE , et il prend ensuite ses quartiers d’hiver à Berghes, où il demeure inactif jusqu’en 
juillet 1709. 
Le 4 de ce mois, aidé des régiments de Charost et de Laonnais, il s’empare de Warneton sur 
la Lys. Dans la sanglante journée de Malplaquet, sa brigade est à la droite de la 2e ligne 
d’infanterie, et elle rétablit deux fois le combat sur ce point après la défaite des Gardes. Cette 
brave brigade et celle de Royal détruisent presque complètement le régiment des Gardes 
anglaises, pénètrent jusqu’à une batterie de 12 pièces qu’elles ne peuvent enlever et prennent 
11 drapeaux. Navarre, à lui seul, battit successivement 11 bataillons des Alliés, leur prit 9 
drapeaux, et arracha de leurs mains 4 drapeaux du régiment de La Mark. Mais, pendant ce 
temps, la gauche pliait, et il fallut battre en retraite. Navarre fit l’arrière-garde sans être 
inquiété. Il ne perdit à Malplaquet que 2 officiers, les lieutenants GURIN  et BERGERAC. 
Au moment de charger, un commandant de bataillon, qui voyait qu’il y avait fort à faire, dit à 
ses soldats de se recommander à Notre-Dame de Frappe-fort, Patronne du régiment, et qu’elle 
ferait encore un miracle pour ses enfants. 
Navarre servit encore en Flandre jusqu’au 12 juin 1711. Il se rendit alors à l’armée du Rhin. 
Rappelé l’année suivante dans le Nord, il prit une part brillante à l’attaque des retranchements 
de Denain. Il s’empara de 9 pièces de canon, et emporta, l’épée à la main, la redoute qui 
restait à l’ennemi en deçà de l’Escaut. Quand le prince EUGÈNE arriva sur le champ de 
bataille, il fit attaquer cette redoute sans considérer qui la défendait : il y perdit 4 bataillons ; 
Navarre n’eut qu’un seul officier tué dans ce glorieux combat, c’était le lieutenant LA 
FOREST. Navarre monta ensuite quelques gardes aux sièges de Douai et du Quesnoy. 
En 1713, il n’y avait plus rien à faire dans les Pays-Bas. Navarre retourna sur le Rhin, et le 
25 juin il ouvrit la tranchée devant Landau, du côté de la Justice. Le 2 juillet , aidé 
d’Auxerrois et de Brendlé-Suisse, il repoussa vertement une sortie de 200 cavaliers et 400 
grenadiers soutenus par 5 bataillons, et la refoula jusqu’aux palissades de la ville ; le feu 
terrible qui partit en ce moment des remparts tua les capitaines PRESSAC, GERMANAUD , 
RECHEPOT et LADUE , et les lieutenants POITTIERS , BRANETAUT , SAINT-COSME 
et MACHINOT . Le lieutenant-colonel de BARBEREY  et beaucoup d’officiers furent 
blessés ; 300 soldats furent mis hors de combat. Le 17 juillet, le commandant de bataillon du 
MESTRAIL  fut dangereusement blessé dans les tranchées. Le 1er août, les grenadiers 
emportèrent les 3 lunettes du front d’attaque. Landau capitula le 22. Navarre en prit 
possession : c’était la seconde fois en 10 ans. Il passa de là au siège de Fribourg , sans y 
prendre part. 
Après la paix de Rastadt, Navarre fut envoyé à Toul, où ses cadres, épuisés par cette longue 
et rude guerre, furent remplis par l’incorporation des 5 régiments réformés de Thiérache, 
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Villemort, Maisonthiers, Hoccart et Gassion. Ce dernier appartenait au comte de GASSION, 
qui était colonel du corps depuis 1709. 
En 1716, le régiment se rendit à Lille . En 1717, il était à Besançon, et en 1718 à Grenoble. 
On l’envoya en 1719 à l’armée d’Espagne, où il couvrit les sièges de Fontarabie et de Saint-
Sébastien. Il servit ensuite au siège du château d’Urgell, où il perdit le lieutenant LA 
RONTELLE . 
Après cette courte guerre, Navarre fut cantonné dans le Rouergue et le Gévaudan pendant la 
durée de la peste de Marseille. Il passa de là dans la Franche-Comté, puis en Alsace et enfin à 
Metz. Il travailla aux fortifications de Metz et de Thionville . CORMONTAIGNE , qui 
dirigea une partie de ces travaux, était lieutenant au corps en 1728. Après avoir fait partie, en 
1727, du camp de la Saône, Navarre revint à Metz, et c’est lui qui a occupé le premier la 
caserne de Coislin, la plus ancienne caserne de cette place. 
Appelé en 1733 à l’armée du Rhin, il ouvrit, 19 octobre, la tranchée devant Kehl, et, après la 
campagne, il fut envoyé à Montpellier  et dans les Cévennes. Revenu au printemps sur le 
Rhin, il était, 4 mai 1734, à l’attaque des lignes d’ETTLINGEN . Il fit ensuite le siège de 
Philippsbourg. En 1735, il combat, 19 octobre, à Klausen :le capitaine de grenadiers 
CORBERON et son lieutenant CLAVERY  se firent tuer à l’attaque du pont et du village de 
Rusenich sur la Salm. Le 28 du même mois, la brigade de Navarre et celles de Bourbonnais, 
de Poitou, et le régiment suisse de Diesbach formèrent un camp vis-à-vis de Schwich pour 
contenir le corps du général SEEKENDORF. 
Navarre, rentré en France en 1736, demeura quelque temps à Metz. Il se rendit de là à Toul, 
et en 1737 il détacha son 2e bataillon à Lunéville pour le service d’honneur du roi 
STANISLAS. En 1738, il alla à Strasbourg, et l’année suivante il occupait les quartiers de 
Givet et Charlemont. Enfin, il était en 1741 à Sarrelouis, quand il reçut l’ordre de partir 
pour la Bavière. 
Il avait alors 4 bataillons, et formait la tête de la 1re division de l’armée. Il s’avança jusqu’à 
Saint-Polten, à 3 lieues de Vienne. Surpris dans ce poste par 800 hussards au moment où les 
soldats étaient occupés à rentrer dans le camp de la paille et du bois, il fut en un clin d’œil 
sous les armes et repoussa les Autrichiens. 
Après la prise de Prague, Navarre y resta en garnison. En avril 1742, il envoya ses 
grenadiers et son 4e bataillon au siège d’Egra. Le 25 mai, la brigade de Navarre avait la tête 
de la colonne qui devait attaquer le village de Sahay. Trompée par des paysans qui lui 
affirmaient qu’il n’y avait personne dans Sahay, tandis qu’il y avait 500 pandours cachés 
dans les maisons, elle pénètre dans la grand’rue. A peine engagée, elle est assaillie par une 
grêle de balles. Les soldats, indignés de la tromperie des paysans, mettent le feu au village, et 
les pandours sont tous brûlés, à l’exception de 17. Navarre perdit là 100 hommes, et parmi 
eux les capitaines d’AIGREFEUILLE  et de MÉLAC , et le sous-lieutenant CASSIN. Le 15 
juin , le régiment, attaqué par le prince LOBKOWITZ  dans Krumau  où il était cantonné, fit 
une belle retraite à travers les montagnes. 
Après la défection du roi de Prusse, Navarre, qui n’avait plus à ce moment que 158 hommes 
valides sous les drapeaux, après une courte station à Ovenez, rentra dans Prague. Dans la 
sortie du 18 août, sa brigade fit 200 prisonniers et encloua ou brisa 30 pièces d’artillerie, à la 
vue de 800 miliciens qui prirent la fuite à la 1re décharge et qu’on fut obligé de fusiller par 
derrière pour les ramener au combat. Navarre rentra dans Prague avec 2 canons que les 
soldats traînaient à bras. Le 22, dans une autre sortie, il chargea à ma baïonnette 2 régiments 
de dragons autrichiens qui combattaient à pied et les écrasa. Quelques jours après, le sous-
lieutenant LA TOUR , avec 20 grenadiers soutenus par le reste de la compagnie, attaque la 
redoute appelée le Pot-aux-Moineaux, que les deux partis se disputaient depuis longtemps. 
LA TOUR  en déloge l’ennemi, et celui-ci ne fait plus de tentative pour y rentrer. 
Après la levée de ce siège, où il perdit les capitaines DORELLIS , LA GIRARDIÈRE , 
d’ESPALONGUE, FALÈCHE  et du SAUZAY , et les lieutenants de BRIE , VAUGUAR  et 
LA PASSE, Navarre sortit de Prague, 22 septembre, avec les brigades de Piémont, d’Anjou, 



 

 22 

d’Orléans et de Rochechouart. Le maréchal de BROGLIE  voulait attaquer le camp du 
général FESTETITZ , près du parc de l’Empereur, et s’emparer d’un pont de bateaux établi à 
Rostock sur la basse Moldaw. Il réussit dans ses deux projets ; les troupes de FESTETITZ  
furent enfoncées et poursuivies près d’une lieue, et l’on se rendit maître du pont. 
Navarre partagea, avec Piémont à l’arrière-garde, les fatigues de la pénible retraite du 
maréchal de BELLISLE . Arrivé à Egra, 25 décembre, il en partit le 2 janvier 1743 et alla 
prendre ses quartiers d’hiver dans le haut Palatinat de Bavière. Il entra dans Strasbourg au 
mois de mars, réduit à moins 1 100 hommes, presque tous miliciens. Le roi lui accorda de 
nouvelles milices, et au mois de mai il rallia l’armée du maréchal de NOAILLES . Il se 
trouva à l’affaire de Dettingen et y occupait la gauche en 1re ligne. Il passa un marais qu’il 
avait sur son front et entra dans un bois où l’ennemi appuyait sa droite. Il s’avançait pour le 
charger quand il reçut l’ordre de s’arrêter. Exposé là pendant plus de 2 heures au feu meurtrier 
de 8 pièces, il tint ferme jusqu’à la retraite générale. Cette journée lui coûta 200 hommes et 
les capitaines du CHAFFAUT  et BOËTIER . 
Après avoir repassé le Rhin à Worms, le régiment alla joindre l’armée que le maréchal de 
COIGNY  commandait dans la Haute-Alsace. Il se rendit à celle de Flandre au mois de 
novembre et hiverna à Calais et Ardres. 
En mars 1744, il entre dans Dunkerque pour y remplacer les troupes qui devaient 
s’embarquer pour une expédition rn Ecosse. Cette expédition ayant échoué, il se rend au siège 
de Furnes, où il ouvre la tranchée le 7 juillet . Il accompagne ensuite LOUIS XV  en Alsace et 
contribue au succès des deux journées d’Angenheim et de Suffelsheim. Il franchit alors le 
Rhin, assiège Fribourg , y perd les capitaines de BRUC et FOUGEROLLES , et les sous-
lieutenants DARBERAT  et RANDON, hiverne enfin à Bingen et Kreutznach. 
En 1745, Navarre, après avoir occupé quelque temps Weilbourg, joignit l’armée du prince de 
CONTI , qui se tint sur la défensive. Après la levée du camp de Mutterstadt , il stationne un 
instant à Landau et prend ses quartiers d’hiver à Sarrelouis. 
L’année suivante, Navarre se rend à Maubeuge à l’armée du comte d’ESTRÉES, chargée 
d’observer Mons, Namur et Charleroi , places qui furent assiégées plus tard. Quelques 
soldats, de Navarre, furent cause de la capitulation de Charleroi . Le 2 août, des travailleurs, 
ne voyant personne dans le chemin couvert, se glissent dans le fossé, trouvent une poterne 
ouverte et pénètrent dans la ville, n’ayant d’autres armes que des pelles et des pioches. Le 
gouverneur, averti que des Français sont dans la place, perd la tête et demande à capituler. Le 
régiment acheva la campagne avec le maréchal de SAXE et se trouva à la bataille de 
Raucoux. Il faisait partie de la division du marquis d’HÉROUVILLE , qui attaqua l’angle 
gauche du village de Raucoux et la droite de celui de Varoux, pour passer entre les deux. 
Navarre, en tête de la colonne, culbuta l’ennemi et le mena battant une demi-lieue. Un ordre 
donné mal à propos, qui força le régiment à s’arrêter quelque temps à demi-portée de fusil de 
l’ennemi, l’exposa à un feu terrible d’artillerie et de mousqueterie qui lui fit perdre beaucoup 
de monde. Enfin, s’étant rendu maître des haies de Varoux, il chassa l’ennemi de verger en 
verger jusqu’aux dernières maisons. Navarre eut dans cette bataille 300 hommes mis hors de 
combat. Parmi les morts on comptait les capitaines de BELLOY , MAUNY , PANAY , 
RASSAY, BONNAFOUS et MALPOIX , et le lieutenant GAUDECHARD . Quelques jours 
plus tard, le régiment partait pour Nancy, où il forma un 5e bataillon. 
Pendant les premiers mois de 1747, il occupa Malines et il joignit ; en juin , le maréchal de 
SAXE. A Lawfeld, il était en réserve sur les hauteurs de Heerderen. Pendant la 4e attaque du 
village de Lawfeld, le roi, voyant les Alliés mettre en mouvement leurs réserves, donna 
l’ordre aux brigades de Navarre, de Custines, d’Auvergne et de La Cour-au-Chantre de se 
porter en avant : mais le village fut emporté avant leur entrée en ligne. Après la campagne, 
Navarre retourna à Nancy. 
Il fait, en 1748, le siège de Maëstricht sous les ordres  du maréchal de LOWENDHAL , qui 
attaque cette place par la rive gauche de la Meuse. Il y essuie une vigoureuse sortie. L’ennemi 
avait déjà pénétré jusqu’aux batteries et y enclouait le canon, quand le capitaine 
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d’HIERVILLE , rassemblant quelques hommes, l’arrête et donne le temps au régiment 
d’arriver. L’ennemi fut repoussé. 
Après la paix d’Aix-la-Chapelle, Navarre entre en garnison à Malines. Il passe, en 
septembre, à Anvers et rentre enfin en France en décembre. Il fut d’abord placé à 
Valenciennes, d’où il alla à Sedan en 1749, à Metz en 1750, à Strasbourg en 1752, à 
Montpellier  et Lunel en 1754. En 1755 il est au camp de Valence, et à la séparation des 
troupes il se rend à Sarrelouis. 
Au printemps de 1756, il part pour la Bretagne menacée d’une descente des Anglais, et fait 
partie du corps, aux ordres du duc d’AIGUILLON , qui campe près de Saint-Malo. Le 
lieutenant de grenadiers SAINT-ÉTIENNE , caché avec 24 volontaires dans une barque que 
conduisait un pêcheur de Cancale, se laisse approcher par un cutter anglais qui depuis 
longtemps troublait la pêche. L’anglais hèle la barque, qui laisse arriver, et au moment où les 
deux bâtiments sont bord à bord, les volontaires de Navarre s’élancent sur le pont du cutter et 
s’en rendent maîtres. 
Après avoir passé l’hiver à Morlaix  et Saint-Brieuc, le régiment partit, en 1757, pour rallier 
l’armée du maréchal d’ESTRÉES. A la bataille d’Haastembeck, il était sous les ordres de 
CHEVERT  et fut chargé, avec d’autres, de tourner la gauche de l’ennemi par la montagne de 
Nimerim . Le colonel, comte du CHȂTELET , fut blessé dès le commencement de l’action 
d’un coup de feu dans le bas-ventre. Les capitaines d’ABLANCOURT  et LA VIE  y furent 
tués, ainsi que le lieutenant FORTEUIL  : 12 autres officiers furent blessés ; le régiment eut, 
en outre, 80 soldats tués, presque tous grenadiers. Après la campagne, Navarre eut ses 
quartiers à Embeck. Il en sortit en décembre, après que les Alliés eurent violé la convention 
de Closterseeven, se rendit sur le bas Weser, et revint bientôt à Embeck. 
En 1758, l’armée rétrograde vers le Rhin et Navarre est cantonné à Meurs. Le 23 juin il était 
à la bataille de Créfeld, sans y prendre beaucoup de part : il y perdit cependant le lieutenant 
LA JEANNIE . Le régiment se distingua quelques jours après à l’affaire de Luynen, et au 
mois de septembre les grenadiers firent des prodiges de valeur au combat livré près de 
l’abbaye de Borck. Les capitaines SAINT-PRIVÉ  et d’AUBŒUF y perdirent la vie. 
Navarre eut cette année ses quartiers d’hiver à Cologne. 
En 1759, il est à la bataille de Minden. Après une attaque infructueuse sur le village d’Hyle, 
il fut obligé de battre en retraite à travers les montagnes. Il rejoint, en 1760, l’armée de 
GRUMBERG  et fournit des détachements pour les sièges de Marbourg  et de Dillembourg. 
A Corbach, il fut chargé par le maréchal de BROGLIE  d’enlever les hauteurs où le prince 
héréditaire de HESSE appuyait sa gauche et qui étaient défendues par 16 pièces de canon. Il 
s’en approcha à la faveur des bois, fut accueilli par une décharge à mitraille et obligé de 
reculer : alors les grenadiers et chasseurs réunis, aux ordres du capitaine SAINT-VICTOR , 
débouchant vivement avant que les canonniers aient eu le temps d’achever le chargement de 
leurs pièces, s’en emparent et forcent l’ennemi à prendre la fuite. M. de KERGRU , cadet de 
16 ans, arriva le premier dans la batterie et tua, d’un coup de baïonnette, un canonnier qui 
allait faire feu. Navarre combattit encore à Warbourg . Le capitaine de SION fut tué cette 
année en conduisant une expédition de volontaires. Sur la fin de la campagne, le régiment 
fournit 200 hommes pour la garnison de Gottingen, et entra en quartiers à Cassel. Les 
grenadiers et les chasseurs restèrent cantonnés sur le Weser. Le 22 décembre, ils enlevèrent 
Heiligenstadt et mirent ce poste hors d’état d’être défendu. 
En janvier 1761, d’heureux coups de main les rendirent maîtres de Duderstadt et de 
Stattworbes. Le lendemain de la prise de cette dernière ville, l’ennemi, qui avait reçu des 
renforts, vient les attaquer : 2 compagnies de chasseurs le repoussent en perdant 10 hommes. 
Cependant ce détachement, trop faible pour garder ces postes, fut obligé de les évacuer et 
rallia le régiment à Cassel. Cette ville fut investie, 15 février, par le comte de LA LIPPE  à la 
tête de 20 000 hommes. Dans une sortie faite dans la nuit du 6 au 7 mars, les 1er et 3e 
bataillons de Navarre chassèrent l’ennemi des deux parallèles et s’emparèrent de 2 batteries 
dont les pièces furent emmenées dans la place ou enclouées. Le lieutenant DASSAT pénétra 
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même avec l’avant-garde jusqu’au dépôt de l’artillerie et le bouleversa. Navarre perdit dans 
cette sortie le capitaine de SOULANGES et le lieutenant SAINT-LOUËT . Une nouvelle 
sortie tentée le 22 coûta la vie au capitaine de grenadiers de VERTHAMONT . Le régiment 
perdit encore le capitaine LA TOUCHE à la défense de la redoute de Warbourg . L’ennemi 
leva le siège et fut harcelé dans sa retraite par l’énergique garnison de Cassel. 
Navarre se rendit alors à Aschaffembourg, et il joignit en juillet  l’armée du maréchal de 
BROGLIE . Il ne prit aucune part aux affaires de Villingshausen : il contribua, 3 septembre, 
à la prise du château de Sabbaborg. Le régiment eut ses quartiers d’hiver à Rothembourg et 
Hombourg. 
Il fit la campagne de 1762 sous les maréchaux d’ESTRÉES et de SOUBISE. Le jour de 
l’affaire de Grebenstein, il était placé à Immenhausen pour faciliter la retraite. Peu de temps 
après, Navarre fut chargé de faire entrer un convoi dans Ziegenheim : il fallait se porter à 9 
lieues sur les derrières de l’ennemi. Il réussit dans l’objet principal de la mission, mais, 
attaqué au retour, il ne parvint que par les plus habiles manœuvres à échapper à toute une 
armée acharnée à sa poursuite. Après la prise du château d’Amenebourg, il fut encore 
détaché aux sources de la Lohn, où il finit la campagne et la guerre. Le lieutenant 
MORLAINCOURT  fut le seul officier tué en 1762. 
Navarre, rentré en France au mois de décembre, fut envoyé à Verdun, où il demeura 
jusqu’en 1766. Appelé cette année au camp de Compiègne, il en partit au mois d’août pour 
se rendre à Cambrai et Bouchain. Il alla à Rouen en avril 1768, occupa les garnisons de 
Valenciennes, Maubeuge et Le Quesnoy depuis juin  jusqu’en août 1769, et se rendit alors à 
Metz, qu’il quitta en janvier 1771 pour se diriger sur la Normandie, où il fut réparti entre les 
villes de Bayeux, Carentan, Caen, Valognes et Rouen. De retour à Metz, 16 octobre 1772, 
il y demeura jusqu’en octobre 1774 et fut alors envoyé à Douai. Le 4e bataillon s’embarqua 
l’année suivante pour la Guadeloupe, où il arriva le 23 novembre. 
En 1776, Navarre fut partagé en 2 régiments. Les 1er et 3e bataillons continuèrent le vieux 
Navarre, qui prit le n° 5 des régiments d’infanterie ; les 2e et 4e bataillons formèrent le 
régiment d’Armagnac, qui reçut le n° 6, et qui conserva les drapeaux feuille-morte de 
Navarre, mais sans les armoiries. 
Navarre, dont l’uniforme avait consisté jusque-là en un habillement complètement blanc, avec 
le galon de chapeau et les boutons en or, les poches carrées en travers, avec 7 boutons sur les 
poches et 5 sur les parements, prit le collet, les revers et les parements bleu-céleste avec les 
boutons dorés et le casque à la dragonne en cuir bouilli. Armagnac se distingua de Navarre 
par un collet aurore et des boutons blancs. 

 
 

************************ 



 

 25 

 
 

NAVARRE 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 
1.- ROCHECHOUART  (Emmery-Louis-Roger, comte de), 18 avril 1776. 
2.- JERNINGHAM  (Charles-Louis de BARFORT , chevalier de), 1er janvier 1784. 
3.- MORTEMART  (Victurnin- Bonaventure-Victor de ROCHECHOUART , marquis de),  
     20 mai 1784. 
4.- VOUILLÈRES  (François-Charles LABBÉ  de), 25 juillet 1791. 
5.- GUÉNAUD (Louis-Charles), 26 octobre 1792. 
 
 
Le régiment de Navarre, arrivé à Toulon en octobre 1776, s’y est embarqué pour passer en 
Corse. Il était de retour sur le continent en septembre 1778, et, après quelques semaines de 
séjour à Toulon et Marseille, il fut envoyé à Besançon, où il arriva le 14 décembre. En juin 
1779, on le dirigea sur Rouen : il passa l’année 1780 sur la côte, partagé entre le Havre et 
Montivilliers , et, après s’être réuni à Rouen pendant l’hiver, il se mit en route pour Rennes 
en septembre 1781. A la fin de 1782, il était à Saint-Brieuc et Lamballe. En avril 1783, il se 
rendit à Cambrai, qu’il quitta en mars 1787 pour Dieppe et le Havre, et il s’établit à Rouen 
au mois de novembre de la même année. 
En garnison dans cette ville pendant les moments difficiles de la Révolution, le régiment, au 
milieu d’une population agitée, se distingua par son calme et sa discipline. Il prêta 
solennellement, le 7 février 1790, son serment d’obéissance à la Constitution. 
Au mois de juin , le 1er bataillon partit pour Le Quesnoy, où il fut rejoint par le 2e en 
décembre. En janvier 1791, Navarre vint à Valenciennes, et lorsque les hostilités 
commencèrent en avril 1792, il avait un bataillon à Valenciennes et l’autre à Condé, 
présentant ensemble un effectif de 1526 hommes. 
Le 17 mai, le 1er bataillon combattit bravement à l’affaire de Jalin, et, le 29, le sergent 
ROUSSELOT se couvrit de gloire au combat de Marcon près Condé. Attaqué par un 
escadron de uhlans et n’ayant avec lui que 8 jeunes soldats de recrue, ce vaillant sous-officier 
soutint le choc, après avoir fait cette courte harangue, aussi simple, aussi énergique que celle 
de LA ROQUEJACQUELEIN  : « Si je recule, tuez-moi ; si quelqu’un recule, je le tue. » La 
petite troupe, en se retirant sur Condé, fit un mal extraordinaire aux uhlans. ROUSSELOT 
seul brûla plus de 40 cartouches et reçut 20 balles de pistolet dans son chapeau et ses habits. 
Un de ses hommes se sentant blessé, lui dit : « Sergent, je crois que j’ai la jambe cassée. – 
Marches-tu encore ? – Oui. – Eh bien, recharge ton fusil ! » 
La petite armée de ROUSSELOT rentra dans Condé à la vue des uhlans et n’eut que 3 
blessés. L’intrépide sergent, fier de ses recrue, disait : « Ah ! ils ont joliment travaillé… » Ce 
brave fut fait officier par ROCHAMBEAU , et la Société des Amis de la Constitution, de 
Valenciennes, lui donna une épée. 
Après la levée du siège de Lille , en octobre, un détachement de Navarre se distingua à la 
reprise de Marchiennes et d’Orchies. Appelé à l’armée de DUMOURIEZ , le régiment se 
distingua à Jemmapes et contribua à la conquête de la Belgique. 
En janvier 1793, il avait son 1er bataillon à Metz et le 2e à Valenciennes. 
A la reprise des hostilités, le 1er bataillon fut attaché à l’armée des Ardennes, et il combattit 
avec cette armée jusqu’au 21 décembre 1794, c’est-à-dire jusqu’à son amalgame dans la 9e 
demi-brigade de bataille. Cette 9e demi-brigade a servi à l’armée de Sambre-et-Meuse jusqu’à 
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sa fusion, opérée le 5 mai 1796, dans la 105e demi-brigade de 2e formation. La 105e, devenue 
plus tard les 105e régiment de ligne, a fait les dernières campagnes du siècle aux armées de 
Sambre-et-Meuse, d’Allemagne, de Mayence, d’Helvétie et d’Italie : elle s’est distinguée à la 
reprise du comté de Nice en 1800. Sous le Consulat et l’Empire, le 105e régiment, après avoir 
séjourné à Salamanque, Perpignan, Bayonne, Saint-Jean-d’Angély, Angoulême et Brest, 
a fait la campagne d’Austerlitz  au 1er corps, celle d’Iéna au 7e corps et les suivantes au 4e 
corps et à Dantzig. Envoyé, en 1811, au corps d’observation de Bayonne, il a servi, en 1812 
et 1813, en Espagne et en Portugal. En 1814, il était partagé entre l’armée de DAVOUT  à 
Hambourg et à l’armée du Midi, et, en 1815, il était au 1er corps. Licencié à Chauvigny 
(Vienne), ses débris ont été versés dans la légion de la Haute-Vienne, devenue le 19e léger, 
aujourd’hui 94e régiment d’infanterie. 
Le 2e bataillon de Navarre a continué, en 1793, à faire partie de l’armée du Nord. Il s’est 
signalé d’une manière particulière, au mois d’août, à l’attaque de Lannoy et de Tourcoing et 
aux combats livrés autour du Quesnoy. Ce bataillon a fait partie des 10 000 hommes que le 
général CORDELLIER  conduisit dans la Vendée après la chute de Valenciennes. Arrivé sur 
ce nouveau terrain, le 19 décembre, il a pris part aux dernières opérations de la campagne. Il 
s’est fait remarquer, 5 janvier 1794, à la prise de Noirmoutiers, où fut anéantie la bande 
d’ELBÉE . 
Après la pacification de la Vendée, le 2e bataillon de Navarre alla renforcer l’armée des 
Alpes, et, dès son arrivée sur cette frontière, le 31 mars 1795, il fut versé dans la 10e demi-
brigade, versée elle-même, le 8 janvier 1796, dans la 33e nouvelle, devenue le 33e régiment 
de l’Empire. 
La 33e demi-brigade s’est distinguée à Rivoli et dans le comté de Nice, et a fait partie, sous le 
Consulat, de la garnison de Paris, puis du camp de Bruges. De 1805 à 1808, le 33e régiment a 
servi au 3e corps de la Grande Armée, le plus souvent en garnison à Dantzig. Il a fait les 
campagnes d’Allemagne en 1809 et 1810, celles de 1811 à 1813 au corps d’observation de 
l’Elbe. En 1814, il fut fait prisonnier de guerre à Luxembourg. En 1815, il était au 3e corps. 
Après Waterloo, il se retire à Mirabeau, y est licencié, et son fonds, envoyé à Romorantin, 
a été versé dans la légion de Loir-et-Cher, 47e de ligne actuel. 
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ARMAGNAC 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 
1.- LOWENDHAL  (François-Xavier, comte de), 18 avril 1776. 
2.- LIVAROT  (Louis-Nicole, marquis de), 8 avril 1779. 
3.- GRIMALDI  (Jean-Baptiste-Antoine-Hilarion-Pacôme, chevalier de), 10 mars 1788. 
4.- CAPPY (Jean-Baptiste-Marie-Joseph FLORIMOND  de), 21 octobre 1791. 
5.- ROUVENAC  (Jacques-Thomas LHUILLIER  de), 23 novembre 1791. 
6.- CLÉDAT  (Pierre), 29 juin 1792. 
 
 
Dans le court espace de 20 années qu’il a vécu, le régiment d’Armagnac a eu le temps 
d’acquérir de la gloire. On a vu qu’au moment de sa formation son 2e bataillon était à la 
Guadeloupe. Tout faisait alors présager une rupture avec l’Angleterre. Le 1er bataillon, qui 
était venu à Calais en juin 1776, passa de là à Dinan et Saint-Servan en octobre ; en 
septembre 1777, il se rendit à Brest, et il s’y embarqua le 9 octobre pour passer, lui aussi, 
dans nos colonies d’Amérique. 
Le régiment débuta le 18 décembre 1778 au combat de Sainte-Lucie. Le capitaine de 
VILLERS  y trouva la mort ; le lieutenant-colonel FEYDEAU  de SAINT-CHRISTOPHE  et 
2 autres officiers y furent blessés. 
En 1779, un fort détachement était embarqué sur la flotte du comte d’ESTAING  lorsque, le 
coup de vent du 2 septembre ayant désemparé la plupart des vaisseaux et les ayant forcés à se 
réfugier sur les côtes des Etats-Unis pour s’y radouber, l’amiral eut l’idée, pour occuper ses 
troupes, de faire le siège de Savannah. Armagnac y ouvrit la tranchée le 15 septembre et 
repoussa une sortie le 24. Le 9 octobre, les assiégeants tentèrent une attaque de vive force ; 
mais après un combat acharné où périrent les sous-lieutenants MOLARD  et NAIRNE de 
STANLAY , les Français furent repoussés et se rembarquèrent le 20. En 1780, un autre 
détachement d’Armagnac était sur la flotte du comte de GUICHEN  et assista aux combats 
livrés à l’amiral RODNEY les 17 avril, 15 et 16 mai ; le lieutenant d’HÉDOUVILLE  fut tué 
dans une de ces rencontres. 
En 1781, 150 grenadiers et chasseurs, embarqués le 8 mai sur l’escadre du comte de 
GRASSE, contribuèrent à la conquête de Tabago. 
L’année 1782 fournit au régiment des occasions plus importantes. Un détachement monte dès 
les premiers jours de l’année sur l’escadre du comte de KERSAINT , débarque dans la 
Guyane hollandaise et s’empare, le 1er février, de Demerari, et, le 5, d’Essequibo. Un 
second détachement, en garnison sur les vaisseaux du comte de GRASSE, se trouve aux 
terribles combats des 9 et 12 avril, où 4 officiers sont blessés. Pendant ce temps, la portion 
principale du corps contribuait à la conquête de l’île Saint-Christophe, et un 4e détachement 
se rendait à Saint-Domingue, où se préparait une expédition secrète confiée au capitaine LA 
PEYROUSE. Ce célèbre marin fit voile le 31 mai du Cap Français avec le Sceptre, de 74 
canons, et les frégates l’Astrée et l’Engageante, de 36 canons. A bord de ces bâtiments se 
trouvaient 250 hommes d’élite des régiments d’Armagnac et d’Auxerrois et 40 canonniers du 
régiment de Metz. L’expédition arriva heureusement, 17 juillet, dans la baie d’Hudson, où 
elle fut dès son entrée cernée par les banquises. Ce fut une raison de plus de hâter le 
débarquement. On mit les chaloupes à la mer, et le détachement d’infanterie, aux ordres du 
major de ROSTAING , prit terre le 8 août, sans obstacle, à trois quarts de lieue du fort du 
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Prince-de-Galles, dont le gouverneur capitula à la première sommation. Après la destruction 
du fort, le 11, la troupe se dirige sur le fort d’York , chef-lieu des établissements anglais de la 
baie d’Hudson, situé dans une île de la rivière Nelson. Le 21 août, l’infanterie opère son 
débarquement. Les 250 braves abordent l’île en parcourant un quart de lieue de vases 
découvertes par la marée, et arrivent auprès du fort après des fatigues inouïes. Les portes du 
fort d’York  s’ouvrent devant eux comme s’étaient ouvertes celles du fort du Prince-de-
Galles. Ils y font prisonniers tous les chefs des établissements anglais, et se rembarquent le 1er 
septembre, après avoir infligé à l’ennemi une perte de plus de 2 millions. 
Rappelé à la signature de la paix, Armagnac débarqua à Lorient  le 21 juillet 1783 et fut 
immédiatement dirigé sur Thionville . Il passa de là à Sarrelouis en octobre 1785. Il n’y 
séjourna que peu de jours et fut de nouveau renvoyé sur les côtes, à Saint-Lô et Valognes, où 
il demeura 2 ans. Il arrive le 1er janvier 1788 à Lille , fait partie du camp de Saint-Omer en 
septembre, vient à Soissons en juin 1789, pendant les premiers mouvements de Paris, et y 
stationne jusqu’en mai 1790. Il se rend alors à Condé, puis à Givet au mois d’octobre, et à 
Longwy à la fin de 1791. 
Le 1er mai 1792, fort de 1 455 hommes, il arrive à Thionville , puis à Metz, d’où il détache les 
grenadiers du 1er bataillon à l’armée des Ardennes. Ceux-ci se distinguent, 23 mai, au combat 
d’Hamptinne, près de Florenne, et à la défense des défilés de l’Argonne, au village de Saint-
Aubin . A près la retraite de l’armée prussienne, le 1er bataillon tout entier passe à l’armée du 
Nord et se trouve dans Lille  quand les Autrichiens bombardent cette place. Il sert ensuite à la 
conquête de la Belgique, et après la défaite de Neerwinden, en avril 1793, il entre dans 
Condé menacé. Il y est fait prisonnier le 13 juillet, et n’est échangé qu’en 1795. Il est entré 
directement, 10 octobre 1796, à l’armée de l’Intérieur, dans la composition de la 28e demi-
brigade du second amalgame. – Voir Gardes françaises, 104e régiment. 
Le 2e bataillon d’Armagnac, que nous avons laissé à Metz en 1792, servit cette année à la 
défense de Thionville  ; le lieutenant-colonel BERTAUT  y fut gravement blessé par un éclat 
de bombe. Le bataillon contribua ensuite sous CUSTINES à la conquête du Palatinat et fut 
mis en garnison à Mayence. Après l’admirable défense de cette place, il fit partie de la 
colonne mayençaise envoyée dans la Vendée. Le bataillon arriva le 23 août 1793 à Saumur, 
et fut aussitôt mis à la poursuite des Vendéens qui venaient de passer sur la rive droite de la 
Loire ; il se trouva aux affaires de Granville , de Pontorson, d’Antrain  et de Dol, et se 
distingua, par-dessus toutes les autres troupes, à la bataille du Mans, 12 décembre. Le succès 
de la journée allait être compromis par la fougue désordonnée de WESTERMANN , chef de 
la légion germanique, quand les 2 bataillons d’Armagnac et d’Aunis arrivèrent sur la ligne de 
bataille. Ces braves soldats laissent fièrement s’écouler à leur droite et à leur gauche les 
fuyards de la garde nationale ; puis, la place nettoyée, battant la charge, ils fondent sur les 
Vendéens et les mettent en fuite. Le lendemain, la bataille recommence plus furieuse. Les 
républicains attaquent la ville. WESTERMANN  sollicite et obtient de MARCEAU  l’ordre 
d’attaquer le premier. Il force le passage du pont de la Sarthe à la tête des grenadiers 
d’Armagnac. Des canons mis en batterie par les royalistes arrêtent un moment les vainqueurs. 
A 10 heures du soir, WESTERMANN  renouvelle l’attaque et pénètre dans la ville, où 
s’engage une lutte corps à corps. Les soldats d’Armagnac renversent tout ce qui s’oppose à 
leur passage, et les Vendéens fuient en désordre sur la route de Laval. Le bataillon les 
poursuit sans relâche et contribue enfin, le 23 décembre, à l’anéantissement de la grande 
armée royaliste dans les marais de Savenay. Dans son rapport sur cette affaire décisive, 
PRIEUR de la Marne disait à la Convention : « Les 6e et 31e régiments, ci-devant Armagnac 
et Aunis, ont conservé la réputation qu’ils s’étaient acquise au Mans. » Ajoutons que les 
historiens vendéens reconnaissent qu’après la bataille les soldats d’Armagnac et d’Aunis 
protégèrent les malheureux qu’ils venaient de battre et qu’ils en sauvèrent beaucoup de la 
fureur des lâches. 
Sans prendre un instant de repos, Armagnac passe sur la rive gauche de la Loire, où 
CHARETTE  conservait encore une attitude menaçante. Le 2 janvier 1794, il combat avec la 
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même ardeur près de Machecoul : l’armée de CHARETTE  est mise dans une déroute 
complète, et ce chef redouté, serré de près par les grenadiers, est sur le point de tomber dans 
leurs mains au passage du ruisseau de Beauséjour. Une balle coupa le fusil à deux coups 
qu’il tenait à la main. Les grenadiers le poursuivaient avec un tel entrain qu’il fallut, lorsque 
la nuit vint, battre l’assemblée pour les ramener au drapeau. 
Le 2e bataillon d’Armagnac est devenu, le 22 avril 1794, le noyau de la 12e demi-brigade. 
Celle-ci a été versée, 21 novembre 1796, à l’armée des Côtes de l’Océan, dans la 81e 
nouvelle, 81e régiment du Consulat et de l’Empire, qui a concouru à la formation de la légion 
de l’Aude, souche du 41e régiment actuel. 
Sous le n°81, le corps a continué de servir dans l’Ouest jusqu’en 1799. Il a fait partie de 
l’armée d’Angleterre, et ses 1er et 3e bataillons ont été faits prisonniers en Irlande, octobre 
1799. Le 2e bataillon, embarqué sur l’escadre de l’amiral BRUIX , le 17 avril, pour passer au 
Cap, est rentré en France en octobre 1800. La demi-brigade était réunie en Italie en 1802, 
occupant Ancône, Mantoue, Bergame, puis Besançon. L’année suivante, sous le nom de 81e 
régiment, le corps était à l’armée de réserve et sur la flottille du Havre. Retourné en Italie en 
1805, il fait en 1806 la campagne de Dalmatie, sert, de 1807 à 1809, aux armées de Dalmatie 
et de Naples, est partagé, en 1810, entre l’Italie et l’Illyrie, appartient, de 1811 à 1813, aux 
armées de Catalogne et d’Aragon et au 4e corps de la Grande Armée, en 1814, aux corps des 
Pyrénées et de Lyon, est fait prisonnier, et termine sa carrière, en 1815, au 8e corps et à 
Narbonne. 
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